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PREFACE 

DE LA TROISIÈME ÉDITION. 


hj^tié m''a toiqours paru convenable qu\ui 

auteur entretienne le public des motîÊ qui 
Font détermine dans ses travaux , à plus forte 
raison , le penserai-je lorsqu'^il s^a^t des œu- 
vres d^autrui. 

£q corrigeant cette troisième édition des 
Ziettres tTOdoyie^ pai supprimé un grand 
nombre de répétitions , de phrases triviales , 
de tours incorrects : ici je prie le lecteur de 
ne ïne point croire guidée par cette critique 
amère et vaine, qui se fait honneur et plaisir 
des défauts qu^'elle peut remarquer. U serait 
injuste dVxiger de M"*, de KenneviUe , qui 
écrivit cet ouvrage il y a quinze ans , pette pu^ 
reté du stjrle , due aux travaux récens de nos 
laborieux grammairiens. Quant aux autref 
ÊLutes, elles sont invisibles à Tœil de rao- 
tenr, ( je lésais par expérience), qui, soit 
dit en passant, est PefTet de la préoccupa- 
tion, et non, comme on le croit commu- 
nément , celui de Tamour-propre , dont il 
est au contraire Pantidote, puisqu^il dé- 


VI PRÉPJCB. 

montre combien il est difficile de ne point 
»^égarer* 

J^ai ajouté la petite scène des ëtrennes , afin 
^é^^ Fèuvrag^ pàt i|«éb{ûés détails % ^ 
j^ai refait presqu'^entièrement la pièce de vers 
que Julie adresse à HulaEe \ car , bien qu^il 
soit très-naturel quWe jeune personne ùtSÊë 
des éiut^ de versification , il ne Êiut pas en 
montrer le modèle. 

Mais là principale correction est (Tavoîr 
transposé lès dernières lettres, il in^a semblé 
que Phistoire de Clémentine ( (Tailleurs in- 
téressante et morale ) était déplacée au com^ 
mencément de Touvrage^ ou elle s^adrefigait à 
un enfant de doiïze ans. Il m^a paru aussi que 
les anecdotes relalivhs k Sophie, Eugénie et 
fto^^alie , sont plîi^. en rap|)ort avec le premier 
séjour' à la pension , et que le mariage de CXé- 
mentme , plu^ rapproché de celui dvctavie ,. 
Élit plus d impression , et met plus d^harmonle 
daûs le dénoviemenr. 
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LETTRES 

D'OGTAVIÈ, 

JEUNE PENSIONNAIRE 

im LA aiAISON DE «AmT-OiAIR. 

LETTRE l^. 
Octavie à Julie ^ sa ooiisine. 

De la maison de Saioir-Cbiir, ce J^ mai iBoo» 

Xv mlas/biearec^ommandé ,ma chère 

xioiiisme,, de t'écrine cooiment }e serais 
reçue da0fi<^Ue mabûn.^ tu vois que 
)e suis exacte. J'ai à^peiae eu le temps 
de défaire mes malles qui^^oit dit en 
passant, ont été examinées en détail 
par mes BoaveUes compagnes , et 
voilà à t^écrire. 

Madame^deTalmont nous a très-bien 
reçues ,^ ma mère ^t moi j elle a eu la 
J^ontéde me direde^ choses obligeantes* 
Cette dame paraît avoir beaucoup 
d'usage : &on air dou3^, aOkhle) inspire 

1 


(3) 

la confiance : je crois que je me plairai 
avec elle. J'ai passé ensuite dans la 
classe* Les demoiselles gardaient le si— 
lencc 9 mais leurs yeux parlaient pour 
elles. Madame de Yalmont et ma mère 
nous ont laissées pour que nous fissions 
connaissance } ce qui n^a pas été long. 
J'avais peine à leur répondre , car tou- 
tes parlaient à la fois etm^accablaient 
de questions : quel âge avez-vous ? 
jouez— vous encore à la poupée ? savez- 
vous la musique? dessinez-vous? ai- 
mez-vous la danse P nous avons un bon 
maître : il nous fait danser des contre* 
danses. Elles sont toutes gentilles ^ et 
paraissent aimables. Il y en a plusieurs 
qui sont grandes comme toi. Celles-là 
ont des chambres séparées. Dans ce 
nombre j'en ai remarqué deux qui me 
plaisent beaucoup j j'ai bien envie 
d'être deleursamies. Tu sais, ma chère, 
que si je m'amuse avec les enfans plus 
jeunes que moi, c^est par complaisance; 
la société m^a toujours plu cent fois dV 


(3) 

vantage ^ ta peux me rendre cette jas« 
tice. L'une de ces deux demoiselles, est 
uuejolie blonde de seize ans, nommée 
Eulalie : elle paraît la douceur et la 
raison même. Uautre, qu!on appelle 
.Clémentinejesl un peu plus âgée : c'est 
nue brune tro-vhre et fort jolie^ sa fran- 
chiseet son air caressantkfoht aimer au 
premier abord; elle partage^anîme tous 
les jeux et chérit toutes ses compagnes, 
qui le lui rendent avec usure; 

Mais c'est de ma réception qu'il faut 
t^entretenir; je Toubliab^ On m^a mon- 
tré tpus les livres , tous les morceaux 
de i^u^ique ^ le nom et la figure de 
diaque maître n Wt pas été oubliés. Il 
a fallu essayer le piano et cbabter un 
air : Vd tout s^est terminé par une pro- 
menade dans le jardin. Nous sommes 
arrivées à midi^ à une heure , je n^avais 
plusneufiapprendrcLorsque ma mère 
s'en est allée, j'ai pleuré*, comme tu 
peux croire, ma chère cousine; c'est la 
première fois que je me sépare de cette 
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exoelkmte maman 1 En voyant troqier 
ises laittie9| je menais efiPorûée de retenir 
les nriecmes : aHons, medôsab^je^ il faut 
perfecthmaér tncm éducation* Paris 
sâul en ofireies«noifetis| ma -mère ne 
ae sépare de moi 'que pour mon Inen : 
TOproDona cotmgeec tâchons de si bim 
emplojier le temps ^ que cette absence 
me rends digne de sa tendresse. At^ 
tend»*^tot doao^ ma «bère^à roir «gitans 
ton Octavié^ime poMmnebiea sa*** 
Taoité. 

Je suis ici depuis' quatre joufs^ et je 
sens qnè j^y serais benremse si j «étais 
plusprès de. voua» Je iMcrtmi^ puisque 
la m^aiiSDres 'qM mes lettres ne t^^ 
ikiiierieacpas» Soisiuissiisincepetlatti tes 
leUMs^qne dans tes dsconrs^ 9e t'aime 
eommecela^^d'aïUburs^si tu :me parles 
dé mesiléfanta ;, b^estpour m^encorrtr* 
fgghf 'et;je doist'en atvoir obligation. 

Âdten^ mon ^aniîe^ je t^embrMse 
milfe fois. Ta ^oonainec^ 

OcTa.VtE MB RoSGftM. 
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I II. I mm, , I - 

.Julie à Octarie. 

m 

Qtt duiteau de SloatigDj) ce 8 mai iBoo* 

Voila, donc la {Mrewlère, lettre que )*ai 
ÛB TOUS , ma chère ooqsjpe \ çlle m'a 
été faieii agr^abk^ mm elk m'en fe- 
rait hmx darantag^ i si eUe ne m'a-«- 
vertiasait pas que 9S^n^ votre éloigo^-*- 
ment , .)e ne )oiiÂf aW. pQÎnt de ce plai'**- 
sir : cW Tacheter hie» cheiTt 

Je VOUI3 jure % ma petite amie, que 
lout ici 90 re$ient vivraient de votre 
abieno^ : pwr ma par^ y }e sub bien 
naussado» Vitv4(^ n.Vplup de chartoff^ 
poartnâi ^eti q^md y^ jou^ Ie&air$ que 
vous a«meà y laes ywx b^ remplissent; 
de larmes. Si )€^ va^Aobeis ma tante ^ jq 
re^pd^ toujours Ia{)iace:qu^VQqiQc* 
c»pif», ekj i^ittle diwi-je, j^ voi^ ç^ie 
hoimenèj^trisi^l^entriate! £^eme. 
devine, bais^« )«a ^^^ «It: tQUte$ deux 

ttoua gar4nitt no k»g ^I«im^« Votre 
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père , dont Fauslère vertu ne permet 
pas la plainte, votre père s^attendrit à 
votre nom. • • Mais , si Ton parle de ce 
que vous serez un jour , des progrès 
que vous allez faire, du but enfin de 
votre voyage , alors chacun reprend sa 
sérénité ^ on croit avoir franchi Fespace 
dequatre longues années^etvoirarriver 
Octavie , ornée de tous les talens , de 
toutes les vertus. Tâchez , mon amiej 
que cène soit pas un beau rêve. Votre 
père aime les sciences , faites y des prô* 
grès^ la musique est Fart favori de 
votre mère ; pourra it-il n'être pas le 
vôtre? Si vous voulez faire quelque 
chose pour vo tre Julie ^ vou« cultive^ 
rez le dessin , puis la peinture* ^ous 
connaissez mon goût pour le paysage^ 
quel plaisir nous aurons à travailler en« 
semble! Et, si nous allions jusqua. 
peindre sur la toile de beaux spjets 
d'histoire ! Qu'en dites- vous, OctavieP 
je n'en voudrab pas jurer ! i. 

Mais , parlons du présent* Etudiez 
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à la fois le caractère de madame de 
Valmont et celui de vos nouvelles 
amies ^ afin de vous conformer à Tun 
et de vous éclairer sig: les autres. Je 
crois ces jeunes personnes charmantes ^ 
mais ce sont de faibles mortelles , et 
par conséquent sujettes aux imperfec* 
tions^ connaissez-les bien ayant de. 
leur donner votre amitié. A votre 
âge on manque de prudence , cette 
vertu est le fruit de Vexpérience. Vous 
êtes vive ) vous avez un bon cœur^ in- 
capable de tromper ^ vous vous laissez 
séduire par de beaux dehors \ que de 
raisons pour vous défier de vous-îmèmè! 
Souffrez , ma bonne amie ^ que )e vous 
aide de mes conseils } confiez-moi vos 
chagrins, vos plaisirs^ peut-être pour- 
rai- je vous être quelquefois utile. On 
dit votre maîtresse fort instruite ; pro- 
fitez--en ^ mon Octavie} sur-tout 
faites — vous en aimer par . votre 
attachement^ votre reconnaissance ^ 
et de. vos. compagnes par votre 


complkisati'ce; Fbiut de tracasseries , 
pomt àe rapports^ dédaignez tous ces 
petits moyens d'arriver à la faveur: 
soyez vraimentaîmabCe, soyez bonne ^ 
et vous serez aimée. 

Vous dîtes, ma chère, que ma mo- 
rale ne vous effraie pas ^ cela fait hon- 
neur à la' solidité de votre jugement. 
Piosieufs fois je me suis étonnée de 
votte amitié pour moi, car je suis bien 
sérieuse ! portée naturdilement a réùé^, 
da^ir,comm€nVan!irai9«]e des idées gaies, 
lofsque^ toujours auprès dWe mère 
scmffîraiite ei <^épie , je ne suis oeeu-*- 
pée que de ht crai&te de la perdre ! Je 
serai i^teîttd de boisM'h^me : née aveé 
peu de bie^És ^ destiiïée à vivre loin 
desr gffSHi^dea vities^ fax chobi le geiàre 
de vie <|«l nie* cbavient le mietsx«.« 
Maift jeafii aj^erç^is^ un^jpeu Kii^ (}ue ma 
CQiiftsine n^a qm dbuze' ms. Pardon^, 
ma chère : que mo&re amitié me passe 
ceiépai>chem^it de^éonfianee; eisovh 
veQiesi-vew rpe incsi lettres sdttt h 
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&êàle tableanr de nos conversaliths 
q^i Y voua le savea ^ élaâ^t. souvenit 
au-*dessus de votre âge* 

MadaiBedeYalmont a. écrit à votre 
masuui ; elle^ se loue beaucoup de 
vous. J-'en sois, fort aise j Famiiîé de 
celle dame, peut vous rendre tirn^- 
agreableJeffijoardesa maison* Tout le 
monde ici se porte bien et vous em^ 
brassew Youa cotinaîssez bms settt»-' 
mené pooir vovis^ vo» iDunables ^iie*^ 
Ikm^ rms en garantissent la durée* 
y otire çotasiim etr amie ^ 

LETTRE m. 

OcimU à madame de Rosjelle ) su 

mère. 

Il jr a d^ un moss, ma dtèremaman^ 
qtte fe B^ai eu la salistfîKMîen de voutf 
embrasser. Ce temps m'a par» bîeoi 
loDgf Jem^eiid^ommaçeeûpeasanl 
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continuellement à vous^ car^ après 
Dieu , vous ayez ma première pensée. 
Je me transporte, en imagination , 
au ch&teaude Montigny ^ je suis avec 
vous dans votre chambre^ je vous rends 
témoin de tous mes devoirs , et si j^é-^ 
prouve quelques dégoûts , je vous les 
sacrifie : que ne ferais- je pas pour vous 
plaire ! 

Loin de vous, ma bonne mère, je ne 
pouvais être mieux qu'ici. Madame de 
Yalmont est remplie de bontés pour 
moi ] rien ne me manque , et par vos 
soins , je suis la plus heureuse des peni« 
sionnaires. Mais qui ei^ jamais une 
mère comme la mienne ! Cette pénible 
séparation me la fait bien mieux con- 
naître : je sens tout ce que j'ai perdu. 
Vous Tavez voulu , maman. II ne faut 
pas s'appesantir sur une chose qui, j'en 
suis sûre , vous affecte autant que moi ; 
une fois réunies , oh ! nous ne nous sé- 
parerons jamais ! • • • • 

Ma cousine vous montre donc mes 


( »o 

griffonnages} il laat vous munir 4W 
grand fond dUnduIgence, ma chère 
maman ; vous y verrez bien des fautes 
en tout genre \ mais votre bonté me 

rassure* 

Je vous prîfc de présenter mes res-* 
pects à mon cher papa ^ et de lui dire 
que ]e me perfectionne dans la langue 
française. J'étudie mon piano deux^ 
heures par jour«Moil maître m'a appor-. 
lé de joUesrariettes. Je quUive nia vois 
avec soin, pour vous distraire quelque*- 
fois^ quand j'aurai le bonjieur de passer^ 
mes soirées près de vous. Je vous esp*-*; 
brasse^ chère maman , avec la plus, 
rospectueuse tendresse ) 
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LETTRE ÏVi 

Octatne à Julien 

De la maison de Saint-XUif ) oe 6 juin 1800. 

Daks le , paquet qui renferme cette 
lettre^ tu en trouir^M une pour .ma 
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mèret Je ne sais, mon amfe-) si elle te 
la montrera ; daia^ledoute^ j^ai mienic 
aimé f écrire aitssr. Jé ne suis pa^pa^ 
resserise lonsqtr^n faut causer avec taî« 
Ce n^est pas que je n'aie yn grandf piai^ 
sir à écru^e à maman î fhaâs je crains 
son œil observateur. Me prends^tti 
pour une Ignorante, me diras-*tu f noi» 
certainement , mais ce qui me rend 
pIuA bardfe avec toi', c'est ton âfge plu9 
rspprochédîi mieD^c'cstnotn&aneienne 
intrmrttf } puis je medb r ma mère Vfer» 
n celta, if est vrai j mai»^ comme c^est k 
une cousine que j^cris^mesuégllgencet 
sont moin» frappantes. Arrange cela 
pour le mieux ^, mats surtout ne va pas 
croire que je te préfère à ma maman ^ 
cài f non. Je ta orams^ comme on cramt 
Dieu, parce que jo connais mon peu 

de mérite*. M 

Mqu ^(nour propre. ^ souffert ,^ ma 
bonne cousine j madame de Valmont 
m'a beaucoup grol)déi^,pt çependaM 
]% a'âVaôs» yM. tovt^ au joMms je le cMis^ 
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Élre grondée devant mes campagnes ! 
camme j^i pleupé i \e n'^ii pas nuuigé 
JLe toatle jo«x. O mouDieu , maman 
verra c^ article \ tâcbe^ ma chère^ >de le 
.45a4iUr,}€arceseraitbienpis;}}e connâus 
là-rdfissusja façon de peascr^^ jamais elle 
ne donne gain de cause auz^enfans^ans 
doute .parce «^^îls ont tenjours lorL 
< 'U faat te |iarler un peud^ËuIalie et 
de Clémentine. Je crois x|vie j^aimecai 
^ieim cette dênùèie^ V Autre 4ssi trop 
fr<2fide ^ iMfp raisonnable. Clép^entine 
va souvent dans sa famâle; on la nrène 
aubal,, à la €09iédie.:EUe nous raconte 
de ibrt jolies choses ^ nods rapporte 
des ohansdas nouvelles ^ et q^ielqu^*^ 
&is des livEes/bi^'$miisaQS« 

Elle no«is*défend 'd-en parler ^ ma- 
da«fte de Yaliuo^t ne vent pa» ^on 
lise de rdi^ani ^ . jf qe s9is .pas pour- 
quoi; yj^ ny vQJs atUCKUi mai] ^ GIémen« 
tinci, qm ^t beofuco^p plu$ Âgée ^que 
mQl) n'y eii Vtoit pas nmx pilns j maiy 
madame ^ Valmont est d^uue sçvé— 
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rite!.».. Je suis sûre que maman me 
permettrait celte lecture. Je ne me 
rappelle pourtant pas d'avôîr vu de 
ces livres chez elle j il n'y a que des 
traite's dTiîstoîre ; mais c'est peut-être 
son goût. Dis-moi ce que tu penses sur 
cela, ma chère cousine^ car malgré 
mon penchant pour Clémentine , fa î 
plus de confiance en toi et je t'aime 
beaucoup plus. 

Une autre chose encore qui m'a fai t 
réfléchir au sujet de ces livres , c'est 
qu'Eulalie ne les a pas même ouverts. 
J'en ai demandé la raison à Clémen- 
tine j elle dît que c'est une précieuse. 
Je la vois pourtant simple dans ses 
goûts, dans ses manières, bonne et 
obligeante avec toutes ses compagnes 
indisttnclement. Il y a tant de choses 
dont je ne puis me rendre raison ! que 
n'es-tu là !..î Adieu, ma bonne con- 
fine, mon aimable Mentor. En par- 
lant de Mentor , Télémaq^e est un ro- 
man ;, je crois j maman l'a dans sa 
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bibliothèque \ je savais bien quHtii'y 
avait pas de mal à lire des romans. le 
reviens sur cet article, parce que , d^ 
puis plusieurs jours , j'ai quelque chose 
là , sur le cœur 9 qui ne me laisse pas 
tranquille. Auprès de ma mère et de 
ma cousine ) j^ètais toujours heureuse. 
Je te renouvelle mes adieux et mes 
baisers , 

OCTàViE DE ROSELLE. 

' . ! :.it ii.:.it T.a .a sa^aas T'*' " ■ .i. ■ ■ ■ 

LETTRE V. 
Madame de Roselte à Octavie. 

Du château de Montigoy , ce iSjuin 1800. 

» 

• V otjs ne vous trompez pas ^ mon 
Oetavie, en me croyant très— affectée 
•de votre absence- il n^est rien qui 
coûte plus à une mère que de se pri- 
ver des témoignages journaliers de la 
tendresse de sa fille ^ c^est à vous ^ mon 
enfant , de nous payer de tous nos sa- 
crifices. Sur toutes choses veillez sur 
votre cœur^n^y laissez entrée- aucun 
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mauvais penchant. Combien j^awrais 
de -regretfi «i , en acquérant des talens 
â gf ëafbles , vous prenfiez anssî desgoats 
cUu^reaxetnaisiblesJi votre bonbeur ! 
croyez votre cousine^ ma fiUe } boq— > 
seulementson 'jugement est sain et son 
cœur -droit , mais elle est encore mon 
interprète auprès de vtms : ses lettres 
sont toujours le résultat de nos entre- 
tiens. Ne soyez donc pas étonnée de 
les trouver un peu -sérieuses ^ puîsqu^il 
s'agit de vous préninnû' contre les 
écueils qui vous environnent. Je 
t remble souvent pour vbus , mon en- 
fa nt , je redoute votre inexpérience. 
Servez— vous de vos principes; ne 
faites rien en secret '^ consultez Eulafie^ 
}'ai bonne idée de cette jeune personne. 
YoilàtoAtceque je puis dire aujoor^ 
d'hui ^ Julie vous écrira plus loQgiie* 
meut sur difSsrens articles de votre 
lettre^ que nous avons lus ensemble. 
Remerciez de nm part madame de 
Yalmont des soins qu^elle vous pro- 
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nàti^ Use boifoe m«iiiulrîe« m ^ 
(im pomif c!«^ U y\w hmi «A M 
plus ^oblè de tons ka «mploùii^ 4f , 
^î quelque chose pmt enirev ea dé- 
dommageoaent de senrices aussi eanm- 
lids , f» MttjL les sfsntimeQS du oosur. 

GoatiQuez , cba filte , d'écrire 4 vo« 
tre coufdae iouice que vous feUas et 
même ce que vpiis peasez j vous êtes 
Irop faible pour voais soutenir de vos 
propres forces. Adieuymoo amour, 
nous vous embrassons tendremeni. 
Yotre mère , €• i>b Roselle. 


■ J !iiii«i;Mwaiii>ii n i!i ; Ji y iii ' l 11 \ i SSSSSSISi ' i X' m t mà>' i\ . , " 

LEIF£&E VI,. 

•fù/îe â Octane. 

xSaTBz fFanche) mon aimable Octa- 
vie ) la momdre dksimulatioa ^'ous 
perdrak. Ve^re m aman voit vos lettres ; 
quaad vous étiez près d^eBe mérUîez- 


( i8) 

VOUS toujours des éloges P c'est défàtm 
très-grand malbear pour vous d^êtreà 
dix Ueuesde ceux qui* vous aiment^ 
doûnea^leur au moins les moyens de 
vous dirigen Madame de Valmont les 
remplace , il estvrai^ mais cette dame 
est à lai tète d^un établissement consi- 
dérablC) qui ne lui permet pas d'en* 
trer dans jodille petits détails, d'ailleurs 
vous ne lui accordez pas assez de con- 
fiance». Je voudrais vous voir arriver 
au point de ne rien faire que par ses 
avis , mais vous paraissez au contraire 
vous éloigner d'elle. Si elle vou$i ^a f^it 
des réprimandes, elles étaient fondées, 
et votre conduite méritait peut— être 
une plus gr&nde mortification ; dans 
cette circonstance , je n'ai pas reconnu 
rélève de madame de Roselfe: que 
d'enfantillages ! vous m'avez fait pitié! 
Vous aimez moins Eulalie que Clé- 
mentine : Eulalie est trop froide^ trop 
raisonnable^ trop raisonnable sur- 
tout! Bientôt vous nem^aimerczplu&^ 
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petite ingrate ^ car tel est mon carac^ 
ière,Clémenlme remportera sur Eula- 
lie et sur moi. Refléchissez, ma chère 
cousine , et redoutez ce qui s'offre à 
vous avec tant de charmes. Clémen- 
tine apporte des chansons , des livres ^ 
ces livres se lisent en cachette \ ils sont 
donc dangereux F làdalie ne les a pas 
même ouî^erts; c'est qu'Eulalîe est 
prudente ) elle sait qu^à son âge on ne 
doit lire que ce qu'une mère ou une 
sage institutrice met entre les mains. 
Oest une précieuse ^ dit Clémentine^ 
c'est ainsi , ma chère, que la vertu. est 
tournée en ridicule par ceux qui ne 
Taiment pas. 

Jamais véus n^avez vu de romans 
chez ma tante ^ parce qu'elle craignait 
la curiosité ordinaire de votre âge, que 
cette lecture est dangereuse ppurvous^ 
etque les premiiirs livres^que Ton donne 
a une jeune personne font une vive 
impression sur son esprit. Madame de 
Yalmont défend les romans \ elle fait 
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faux et k txëar pervers: les plu» saints 
devoir^ y sont méconnus , et ^ si lé vice 
ne triomphe pas tùojours ^ il est si aîf» 
mabie et la vertu si anstère ^ qtt^aranl 
h fin do livre cette dernière ne paraît 
qu'tine chaîne , qm s- oppose aux pins 
douces jotftssc^fices de la vie* 

Télémaque ^st n^t roman } oui ^ manr 
im roman moral 3 c^est pourquoi ma 
tante Fa laissé sous vos jeux. Je lis 
c|ueIquefoii à présent de ces sortes 
d'ouvrages ) mais avec ma mère, et ô^esf 
elle qui les €hoisit« Un jour viendra ^ 
mon amie^ que vous pourree connaître 
te qu'il y a de bon en ce genre 5 en 
attendant^ n^en lisez pohit, absolument 
poinhlaissezaClémeniineses chansons 
et ses livTi3s: pbiignez4a etneTimites 
pas« 

C^est pour ie coup que je suis sé- 
rieuse! Oêuvie !«•«.. «Mais lorsqu'elle 
saura que je sais rorgane de la plu^r 
tendri^ des mères f 4{tte je répète i»ac«- 


testent ce ^u'teHe mVi biieD pecpmmaii<^ 

de de dire; ^ue, mon coeur est pieu» 

d^diilgeiicè ^ d'affection pour ma 

dbière coiuine^ lofsqoe vqw mùnm 

tout qeta , tous me perdonncrç z m<m 

senncm» Elle voiidrâi bka ie rappeler 

qu^n j a deux mois ^ cçmfcié elle ^ j'^ 

teb !tn en&nt , etqiié , pour la divep-* 

ib, f^iûbérîssBis quelquefois lor set 

petites folies. 

Ad ÎM 9 ma «oosme <^érié , n-aUet 
pas m^aiiBer moins !.».. Je Vous em^ 
l^irasse de toute mon âme* Votre pa-* 
rente 9 ^a pltudt votre sosur aînée ^ 

LETIRE YIî. 

Qctavie à Juliç^. 

%2tt«ia"Ieltreietaît sévère^ ma bonne 
cousine ! je !*ai eue bien !oiag-temps 
sur le. cœur. Dans 'mes songes ^ y^ 
Toyals ma mère me refaserses caresses ^ 
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la me fuyais : je me réveillais baignée 
de pleurs.... Le lendemain j'étais 
triste ^ je n'avais de goût pour rien. 
Enfin ) . après bien dés réflexions ^ j'ai 
pris le parti de veiller sérieusement sur 
moi-même, et de réparer , autant qu'il 
est en moi , les fautes que j'ai faites 
* D'abord j'ai cherché l'occasion de 
trouver madame de Yalmont seule - 
j'ai rappelé ce jour que tu me reproches 
si amèrement v j'ai bien promis de me 
conduire mieux à l'avenir : et ^ je tien- 
drai parole. Madame de Yalmont 
m'a embrassée ; elle m'a dit que j'étais 
une charmante enfant : nous sommes 
très-bien ensemble. Oh ! comme je 
suislégère !.... 

Je n'ai pas ouvert un seul des livres 
deClémeaUne) et, sans affectation, 
j'évite sa société. Je me rapproche 
d'Ëulalie , j'étudie avec elle, et je lis 
dans les yeux de madame de Yalmont 
que cela lui fait plaisir. A présent je 
suis contente. J'ai rempli mes devoirs 
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sans qa^il lû^en ait coûte^ beaucoup ^ 
j^espère que )• aurai une belle lettre !••• 
Je veux le faire partvde ce qui Tient 
de se passer dans notre maison.* Une 
pauvre femme , près d^accoucfaer, est 
venue demander des seeôurs â madame 
de Yalmont. Elle mimque de tout ^ 
et va mettre ; un . enfant au monde ^ 
nous étions toutes ensemble. Elle s^ est 
adre^e à nous : < Si xes demoiselles ^ 
aveck permission de madjune^ veulent 
me donner quelque chose ^ ^ elles me 
rendront un grand service. » Aussitôt 
m^ compagnes se hâMirt de donner 
des .preuvest à§ leur boîi cœur ^ l'une 
va chercher des cybe.misQs ^JVutre une 
robe jcchaç^ne fait son ofir^nde.- Une 
d'elles ^ Çlathalie àg4e de huit ans, 
dispFaraît ) p}iisreyiçBl^ elles^apprpche 
de la* pauvre âmme^-et lui ditrtrès— 

bas: çM^awVÏ^ P^ P^^^^®^^"*' 
toutce que }'aji«^es$ à mes parens • mais 

je reg^de ccfnme bien àmoi ce qu'il 
leur plaît de me , dimneiC' p^M^ ^^ 
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lonç^iems , et f :«i eette peti(j9 aoauae ; 
pBeBez-fla , iroos pi*ûbligeres. ». Elle 
loi mel douze ùmios dans la ifiam ^ 

Madame de Valmoni a imnvi de 
h délicatefise et cle la générosité dans 
le procédé de Nathalie ) eHe Fa beau*- 
eimp caressée. Oo dît qu^aii prochain 
exereice^ elle aura le prix de biea^ 
faisanee. Ce qui rend Tacition de 
Aa&alie jAm ^le y e'qst que le pève 
de cette aimable eaidot g^est pas riche ^ 
^le a été pkisieurs mqjs, fen suis 
sAfe , pour amasser ees douze friiaes. 

Quant à moi ^ ma ehère cousine , 
j- étais bien infértôiire en mérîce à î^ 
thûflie ; j'ai donné tout ce que f avais , 
mais je nMprouvais auckità^ privalioa : 
-fa feudre^e extrême de ma n^ère ne 
lée laisse rien & dé^ii^r ^ aussi , c*esi 
du plus profcud de nx» cœur que j^aî 
dëèné ma voî« peur le prÎK qu^en 
destine à ma jeupe cempogne* 
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Madame de Talmout a bien voulu 
■permellre que nous fissions la layelte 
de la pauvre femme j c'est à présent 
notre principale affaire : nous ne son- 
geons plus à jouer. 

Nous sommes cependant fort occu- 
pées pouf Pexercice prochain; c'est 
dans' deux fsois ? ce temps va passer 
bien vile. Chacune de nous cherche 
à l'emporter sur ses compagnes i non 
par vanité y ni par jalousie <, mais par 
émulation* C'est à cette émulation ^ 
dit madame de Yalmont) que Ton doit 
les progrès , souvent étonnans , que 
Ton remarque dans les maisons comme 
la noire , et qui distinguent si avan- 
tageusement Téducation générale de 
l'éducation particulière. 

Adieu, ma bien aimée cousine. A 
propos y tu disque je suis une ingrate, 
que je ne t'aime plus • méchante ! Si 
je t'aimais moins , ma lettre ne serait 
pas si longue U.«. Adieu , mais non , 

si je ne suis avec toi , qu^en pensée, du 

3 
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moins j^y suis toujours. Je cours 
travailler. Ton amie^ 

OCTAVIE DE RoSEIiLE, 

I 

r . ' L U 1 ■! ', ,^a— 1 

LETTRE VIII. 

Julie à Octavie. 

Du châtem de Moniigny y ce lo aoâi |8oo. 

Une bonne iwtion ne demeure 
jamais sans récompense. Ma chère 
pénitente a travaillé à se corriger ^ eh 
bien! qu'elle en recueille le fruit; sa 
maman veut lui en témoigner sa sa- 
tbfaction. Tous recevrez, mon Octa« 
vie ^ par le messager, un louis pour 
la pauvre femme. J'ajoute au don 
de ma tante, une demi- douzaine de 
chemises pour la protégée. 

Yotre mère avait bien envie , ma 
bonne, de vous donner le plaisir de 
tenir Tenfant de cette femme • mais 
elle a jugé à propos de n^en rien faire. 
Tous ne connaissez pas Fimportance 
de pelte actions vous ne verriez que 
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dos gants , des dragées ^ un gros bon «• 
qaet, un cierge ^ eic. Sans songer que 
TOUS adopteriez cet enfant devant 
Dieu, que vous devriez remplacer 
les soins de ses parens, si quelque 
circonstance Fen privait ^ etquevous* 
seriez responsable de son bonheur 
futur. Des pensées si graves n^entrent^ 
point dans une tête si jeune \ à peine 
aurais -)e connu ces obligations^ moi , 
votre aînée de huit ans. N^en parlons 
plusî ne isongez qu'au plaisir que fera 
votre petit cadeau/ 

Puisque vous avez renoncé de si 
bonne grâces aux livres de Clémen- 
tine ^ il est juste^ de vous en envoyer 
il'autres» Vous trouverez avec les des^ 
sins que je vous prie d'accepter^ un 
précissurrbistoire grecque. J'espère ^ 
m'oh amte^ que ce livre vous interes-* 
sera. U n'y a pas d^istoire plus fertile 
en événemensf les traits héroïques y 
sont multipliés. Sans parler des temps 
fld)uleux 9 vous y verrez des sujets très* 
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atiackans. Tous ne lirez pas sang plai* 
sir plusieurs passages de la YÎe d^Ep»*- 
minondas , général thébaîn ^ aussi bon 
iib qvre grand x^apitaîne^ qui^ esoempl 
dV™l>i^i<^ P^ur lui-même , ne cher-^ 
cha qu^à rendis la pairie dominante. 
Il porta te dés.intéreaiement si loin ^ 
qu^il ne laissa pas^ en mourant , d^ 
quoi fournir aux frais de ses funérailles 
C^est de ce grand homme qu'un phi-*- 
losophe disait.: QuûUr^àvmt f ornais 
comui personne^ ni qui sûi plus que 
lui , ni qui parlât moins* 

La mort de Socrate vous fera verser 

des larmes. Vous puiserez dans cebeau 

^morceaud^histoire, des leçons sublimes 

pur le rebpect 4û aux lois et sur les 

.avantages d^une vie aaps reproche* 

yq$0 jouterez la réponse pleine de 
^gessé de Soion à Crésus. Ce légishf» 
teur 9 après avoir donné à Athènes de 
pouvelles loisy fit un voyage à Sardes. 
11 y fut reçu comme le (femandait la 
réputation d^un si grand homme, le 


prince^ aecmnpagiié d^tmenotiibteQse 
etbriUant&coor^ parut dans tout réclat 
de la royauté ) avec des habits'magni** 
fiques 9 oùror et lespkrreries briikieiit 
detMtes parts. Quelque nouveau que 
fût ce spectacle pdurSoIon, il n'en 
parut point touché. iSn abord si in«^ 
diffîrent ne prévint pas Grésus en fer- 
veur desOB nouvel bote. Il eommao»* 
da qu'cm lui fîi voir ses meubles ^ ses 
trésors ; mais rien de tout cda ne fut 
capable d'éblouir le ]Àt|osophe ; il lais- 
sa voir au contraii^ ^ aux personnel de 
bon sens 9 qUUl regardait toute cette 
pompe eùmme la manque d'un petit 
esprit qui connaît mal en quoi consiste 
le beau et le grand. ' 

Lorsque Solom eut tout vu , on le 
ramena devant le prince. Gréstis alors 
lui demanda quel bommsi, dans ses 
difierens voyages^ lui avait semblé véri» 
toblementbeureui^PSc^on lui répondit: 
« C'est un bourgeois d'Athènes , nom- 
ïtÈi Tallus ) homme de bien^ qui^ après 


(3o) 

avoir été tomte sa vie à coavert de la 
nécessité, et avoir vu sa :patrie toujours 
florissante, a bisâé après lui des en£ius 
gétiér&leriient estimé ; il a eu la, joie 
de voir les eofans ^e sèis enfans, et «non 
est mort*glorieusement ea combattant 
pour sa patrie; »* 

Esope, Pauteiir des fables qui 
portent ce iom, était alors â la cour de 
Grésus. Fâché du mauvais accueil que 
Solon avait reçu ^ il s'avisa de dire h ca 
philosophe , par foriBe d'avis : Solon , 
il faut , ùun^ approcher point du toiH 
des rois^ ou ne leur dire que des 
choses agréables» — Dites plutôt ^^rér-i 
pondit Sôlo'ia ,' qu'il faut'^ ou ne les' 
point approcher , ou leur dire des^ 
choses qui lêm* soient utiles. 

' Entre tant d'hommes remarquables 
qui ont rendu leurs noms illusli^s dans 
ces temps anciens, vous distinguerez^ 
Alexandre,roi de Macédoine.Ceprincô 
donna dans sa jeunesse les plus grandes 
espérances. Son éducation fut exc#t- 
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lente i il étudia suivtout la morale^ qui 
est^ à proprement parler^ la science des 
rois ) parce qu^eUe leur montre à se 
bien conduire eux-mêmes ^ et à bien 
gouverner les peuples. It avait une 
estime particulière pour son precep* 
teur ^ il se croyait obligé de l'aimer 
comme son propre père j car^ disait-il, 
/e suis redei^able à Vun de viçre , et 
à Vautre de vivre bien. 
^ Alexandre eut le bonheur de sau- 
ver la vie à son père. A son retour de 
Séythie, d'où il reven^t vainqueur, 
il eut à combattre les Triballes , peu* 
pie de la Moésie, qui lui disputèrent 
le passage. UafFaire fut rude et san- 
glante. Le roi même y fut blessé à la 
cuisse , et , - du même coup , son che- 
val tué sous lui* Alexandre accourut 
au secours de son père 5 et le couvrant 
de son bouclier, il tua ou mit enfuile 
tous ceux qui venaient se jeter sur lui. 
.' Parmi les actions qui font le plus 
d^honneur k- ce conquérant y on cite 
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avec ëloge sa conduite respectueuse et 
pleine d'égards envers Sysigambis, 
mère de Darios, roî de Perse qa'tl 
avait vaincu. Je vais vous citer un 
passage qui vous fera connaître Then- 
reuse simplicité des temps anciois , et 
le respect profond que les Perses por*- 
taient à leurs pèçes et mères. Oies 
ces peuples que nous appelons bar-* 
bares ^ un fils , quelque grand et quel-^- 
que puissant qu'il fut, n^osait pas 
s^asseoîr en présence^ de sa '-mère sans 
en avoir la permission expresse. Voici 
le passage en question* 

Alexandre avait laissé à Suze , ville 
nouvellement conquise , la mère et les 
enfans de Darius, Ayant reçu de Ma- 
cédoine quantité d^étoffes de pourpré 
et de riches vêtemens à la mode dn 
pays 9 il les envoya à Sysigambis ^ 
avec les ouvriers qui les avaient faits* 
Alexandre rendait toute sorte d'hon*» 
neurs à cette princesse ^ il ne Taimait 
pas moins tendrement que sUl eut été 
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son fils. Il loi fit dire ^ que sA elle troa-* 
vait ces ouvrages à son grë , elle peu» 
vaii faire apprendre à ses peliM^ filles 
à en travailler de pareils pour se AU 
verîk^ et pour en faire des prëseas* 
A ces mots ^ les larmes qui couvraie&c 
le visage de la princesse firent asse^ 
eonnaitre combien elle se croyait o^ 
fenséè par cet envoi et par ce corn*- 
pliment^ car il n^y a rien de plus 
honteux pour les femmes de Perse^ 
que de travailler en Iaine« Gçux qui 
portèrent ces prësena, ayant fait en** 
tendre au roi que Sysigambis n'en 
était pas ccmtente^ il se crut obligé 
de lui en faire des excuses. Il fut 
donc la voir^ et lui dit.: « Bla mère^ 
cette étoffe dont vous me voyez veto, 
n^est pas seulement un pràenX de mes 
sœurs 9 mais c'est l'ouvrage de leurs 
mains» Par-la , jugez j s'il vous plaît y 
que la coutume de notre pays m'a 
trompé , et n'imputez point mon 
ignorance à outrage. Je ne pense pas^ 
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jusquUti 9 avoir manqué en rieu. de ce 
c[ue j^aî su être de vos mœurs et de vos 
coutumes, J^ai appris que, parmi vous^ 
c^est une espèce de crime à un fils de 
s^asseoir en la présence de. sa mère 
sans sa permission ; vous savez oomme 
j^en ai usé , et si je l'ai jamais fait que 
vous ne me Tayez commandé. Toutes 
Jies fois que vous avez voulu vous pjco»- 
terner devant nwi , vous savez encore 
si je Pai souffert. Pour dernière mar- 
que de, mon respect, je vous ai tou- 
jours donné le doux nom de mère^ qui 
n'appartient qu^à Olympîas seule ^ à 
qui je dois la naissance*» 
: Je quitte à regret am sujet qui 
m^entraîne. Lisez, ma chère, et vous 
partagerez- mon admiration pour les 
grands hommes de Fantiqui^é» Vous 
les verrez réussir dans radministra— 
lion , datts les négociations , sans . ja-. 
mais avoir recours à Tartifice et à la« 
tromperie !. On a vu un* Aristide y 
un Gimon y un JPhocion ^ et plusieurs 
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autres 9 ^pousser Pamonr de la vérité, 
jusqa^à croire quHl n^était pas permis 
d^user. de mensonges^ même en riant , 
et par manière de jeu. Gyrus , le plus 
fameux des conquérans, ne trouvait 
rien de plus indigne d'un prince ^ 
ni de plus capable de liû iattirer le 
mépris et la haine , que de mentir et 
de tromper. 

Je terminerai mes citations par un 
exemple bien rare d'^amitié : c^est en- 
eofre Fhistoîre qui nous le Ibumit. 
û Damon et Pjthias, tout deux éle-' 
vés dans Jes principes d^ la secte de Pj* 
tbdgore, étliés eosembiepar des noeuds 
sacrés d^une éftoileamitié)S''étaient ju«» 
ré Tun à I^autre une fidélité inviolable* 
Elle fut misM une rudi^épreuve. Uuftx- 
deux ^ condamné à mort par Deuys , 
tj^randeSyracuse, demanda par grâce, 
qu'il lui fôt permis de faire un voyage 
dans sa patrie, pour y régler ses affaires, . 
a ifûc promesse de revenir dans un- 
temps marqué; et raulres-oifrit gêné» 
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reusement pour sa eantkuu lies coot^ 
iisans, et Denjs sar^toat^ attendaient 
avec impatiettoe Vissae d^une a^enUire 
si extraordinaire et si délicate* 

Cependant le jour désigne appro«- 
chait* Gomme il ne revenait poipt^ 
dhacuiL Uàma leaèle imprudent e( li^ 
méraire de celui qui Tavait caotioniié* 
Celui-ci, loin d^avoir aucune crainte ^ 
aucune inquiéuide) répcmdair avec 
un visage tranquille et d^nn toii âdBRb^ 
matif 9 qu^il était sur que son ami re^ 
viendrait : en effet , ii arriva eomme il 
L'aTait promis aii jour et â Theure mat* 
quée« Le tynin, ravi d^admiratloA 
d^une amitié si rare^ et attendri à la 
vue d^une si tendre unicnx , luiaccor-r 
da la vie« Il les pria -mèix^e de Tad- 
mettre en tiers dans leur amitiés 

Mais , je n^ai pas entrepris de vous 
faire un extrait du livre que je vous 
envoie j en voilà plus qu'il n'en faut 
pour exiciter votre curiosité. Non *-sea» 
lement vous trouverez cette lecture 
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agréable I mais^ncore elfe vons foniw 
nira mille u^àks.^gnes de se graver 
dans votre mémoire; cela vaut mieux 
qu'un rojnan^ croyez-en votre amie. 
J'attends de vôtre complaisance^ ma 
chère peitit^^ que vous me £is&iez part 
de vos^ lemarqw^i^ ce]a miniera notre 
cornespohdao^e , qui languirait bien- 
câit faute d^alimeai« Nous m^ons 
toutes deux , une vie peu propre aux 
rëciu. Cette lettre, ou plutôt ce cabieri 
est donnée* toute entière à Tinstcuc^ 
tion; il ne me reste plus de place pour 
vous parler de mes sentimens ^ mais 
si vous mei^urez ramitié par la lon- 
gueur des lettres, que direz-vousde 
la mienne ? donnez-lui autant d^èten- 
dueque ma vie, et vous ne vou9 trom- 
perez pas, 

Jvu9 nu TniiirGE. 

P* iS'.FToublîez pas saint Augustin » 
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LETTRE IX. 

Octai^ie à Bf.de Roselle^son père» 

De la maison^e Saiat-GLair , ce q6 août i8oOf 

fiiON cher papa, mon devoir m'or- 
donne de vous souhaiter votre fèle^ 
et mon cœur, d'accord avec lui, vou- 
drai! que ce fut tous les jours ^ puis- 
qu'il m'est permis de vous parler de 
mes sehtiméns , de vous remercier de 
vos hontes, d'en sollicita* la ponti*- 
nuation» 

'Privée du bonheur de vous voir^ je 
ne m'occupe que du soin de vous 
plaire^ en m^appliquant à Requérir 
le* connaissances qui vous soàtagréa*- 
Mes. Je m'efforcerai aussi dé corriger 
mes défauts , et de voua'rêssembler le 
plus qu'il me sera possible , en pratir- 
quant lies vertus qui vous font chérir» 
Au souvenir de votre bienfaisance, 
pourraûje fermer mon cœur aux 
malheureux f pourrai-je montrer de 
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rhumeurpour de simples contrarie tésy 
lorsque je vous vois supporter coura- 
geusement lesjpeines les plus sensibles P 

Je ne suis pas assez jeune pour ne 
point apercevoir les grandes qualités 
qui vous distinguent^ et , si je sens un 
mouvement d'0rgpeil , c^est de vous 
appartenir. 

Venez être témoin, mon cherpapa) 
de mon travail assidu ^ et peut-être de 
mes succès ^ du moins on me le fait 
espéreç : le désir d'obtenir v.otre suf- 
frage m^a fait surmonter bien des 
obstacles. Venez ,je vous en conjure^ 
«non bien aimé père^ que j^aie en ce 
gfand jour la satisfs^ction de vousem^ 
brasser. J'attends et je crains votre 
réponse ^ qu^elié favorise on contrarie 
mes vœux , elle me' trouvera dans les 
sentimens de soumission que m^ins* 
pirent également ma tendresse et mon 
respect 9 votre reconnaissante fille ^ 

OCTAVIE DE RoSBIiUC. 
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UETTEE X. 

Monsieur de Roselle à snfille. 

Du diâteaude Montigay ) ce 3o aodt 1800. 

\j% serait avec beaucoup de plaisir, 
ma obère Octavie, que je serais témoin 
de vos progrès , mais cela m'est im- 
possible } mes affaires me retieaïient 
ici. Madame de Roselte sa propose 
d^aller vous enleadre^ Je ne doute 
nullement de votre émulation , ejle 
est juste, elle est louable^ Nous idevons 
tous tendre à la perfection pour notre 
boubeur présent et futur. Ce que 
nous acquéroQs pour ce monde , nous 
y iait jpuir d'un sort plus doux ; ce 
^ue «Qus amassons pour réternité, 
nouSf prépare un bonbcur quijUe finira 
point : voilà le but de tous nos sacri- 
fices, et la consolation du cbrétien« 

Noubliez pas , ma fille , que ceux 
que U fortune ou le rang élève au-des- 
sus des autres hommes, sont obligés de 
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s^ observer d'avantage , parce que leur 
exemple influe sur les mœi^rs en gêné* 
rai ) que leur autorité 5 soit en bien , 
soit en mal , est d^un grand poids ^ et 
que la naultitude igaorante^ quia }es 
jeux sur eux , les prend toujours ponr 
modèle^. Apprenez donc de bonne 
heure à régler vos^ passions ^ à aimar 
vos devoirs et à ne. vouloir que ce qui 
est bien* ^ 

Je vous souhaite beaucoup de cou» 
rage et vous embrasse tendrement , 

A17ODSTE DE ROSEIXE. 


LETTRE XI. 
Octane à Julie^ 

De la maison de SîaintrClair ^ ce 90 septembre iSoo. 

f éuciTE-moi, ma bonne cousine^ 
ton Octavie a obtenu le premier' 
prix. .• . J'ai été couronnée ! Mes com- 
pagnes ont applaudi à ma joie j ma«- 
man s^est attendrie ] elle m'a promis 
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de me conduire passer les' vacances 
au château, près de toi...» Ohî 
comment 'faire , pour te raconter 
tranquillement ce bonheur f •••« 

Après que la plupart des élèves 
eurent ouvert la séance par un char- 
mant concerto j et déclamé plusieurs 
jolis morceaux de poésie , la première 
sîyus->maîtresse s'c^t mise en devoir 
de lire la liste des prix , ^ tout de 
suite a dit Octàuie de Roselle.*., 
Oh! comme le cœur me battait en 
quittant mon banc , en voyant M™'» 
de Valmont me montrer les livres \ 
la couronne., ». : mais il a battu bien 
plus fort , lorsque recevant cette cou- 
ronne des mains de notre institutrice ^ 
maman l'a placée sur ma tète ^ et m^a 
embrassée, en me baignant d^ pleurs! ! •• 
Ma Julie , on dit quelquefois que la 
vertu est pénible , certes , ce n'est pas 
celle des jeunes personnes L.» Aimer 
de bons pai:ens qui ne songent, qu'à 
yotre bonbeur^ se livrer à réiudei 
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qui produit les plus doux plaisirs^ 
les plus nobles récompenses, ce na 
sont pas là de bien dures obiiga-«> 
tIons# 

' L'exercice s'est fort bien passé: ma 
mère a paru contetite. Il n'y a point ici 
de faveur 5 le premier prix se doniie 
au mérite, AhJ mon mérite , c'est Ta- 

• 

mour de ma mère et ton amitié !•••• 
Je désirerais tant tous plaire. • ^ j mais 
poursuivons. Celle qui a le plus trâ-* 
vaille ^st couronnée. Selon madame 
de Valmont , c'est une justfce , parce 
que le hasard ouf les dispositions na- 
turelles peuvent favoriser le talent, 
au lieu que celle qui a rempli ses de« 
voirs avec le plus d^exactitude a tout 
le mérite de son assiduité* Son but est 
aussi de ne pas décourager belles qui 
otlt peu de mémoire ou d'intelli- 
gence. Il y a un premier prix pour 
-cbaque talent , chaque science , mais 
a^ec cette différence que les coniiâîi- 
flfances solides obtiennéut des técotth* 
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penses bien supérieures à celles at*- 
tachées aux arts d^agrément. Madame 
de Yalmont veut qu^une femme sache, 
avant tout^ très-bien lire, puis écrire ^ 
compter ^ et par principes ^ la langue, 
rhistoire et la géographie de soq 
pays ; ensuite , mais en abrégé , celle 
de ses voisins : voilà ce qui a particu--- 
lièrement son estime. Elle aime aussi 
qu^on se rende adroite à toute sorte 
de petits ouvrages ^ le reste ne va 
qu^après et par Tordre exprès des 
parens. Ma mère a fort applaudi à cette 
manière de voir. , 

Diaprés cet exposé, tu croiras fa- 
cilement que nous étions peu à con- 
courir pour la musique* J^ai chanté 
un air en m^accompagnant sur la 
harpe , et madame de Yalmont m'a 
fait des complimens : c^est beaucoup. 

Dans notre maison les progrès ne 
sont point factices; rien n'est préparé,. 
On forme plusieurs classes par 
élude; les professeui^ connaissent la 
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capacité des élèves , et les interrogent 
sur ce qn^eUes savent, sans le moindre 
menagemenl. Madame de Yalmont 
necraintpasqaeses âèvessotent exa- 
minées dans learsfaiftilles^ucomraire^ 
elle le désire, car elles ne peuvent qu^y 
gagner. Je te dirai tout cela et bien 
d^autres choses; mais passons au plus 
gai , à la fin de la journée. 

Nous n^avons pas en de bal; madame 
dé YalmcMit ne les aime pas, et dit 
qu'elle a ses raisons pour cela. Elle a 
donné une jolie collation. Figure^toi 
une salle plus longue que large, de 
chaque côté quatre grandes glaces du 
baut en bas et trois au fond; ces 
glaces étaient surmontées d'une cou- 
ronne de lauriers et entourées de fisuil- 
lage ; les panneaux qui les séparaient 
en étaient entièrement couverts. Dans 
ce feuillage,bn avait placé artistement 
un grand nombre de bougies qui, 
avec un superbe lustre suspendu au 
milieu de la pièce^ donnaient une 
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clarté éblouissante. Aux quatre coins 
de la salle , on voyait des statues de 
marbre ^ représentant les i^uatre saî* 
sons ) ornées de leurs «ttribus • parfaî«- 
tement imités* Au fond de la pièce 
était un gradin , couvert de fleurs et 
de toute sorte de rafraîchissemens. Des 
deux côtés, on avait placé de petites 
tables toutes d'égale grandeur, comme 
dans un café, une pour chaque fa- 
mille ; six jeunes personnes prises de 
dehors, de Tâge de seize à dix-sept 
ans , d^une agréable figure, vêtues en 
paysannes, mais très-élégamment , 
servaient les tables j et madame de 
Yalmont, n^étant nulle part, se trou*- 
^ait par-tout. Elle a du bien jouir , 
car rien n^était si joli que. cette petite 
fête* Tout le monde a admiré son bon 
goût: on croyait être dans un parais 
de fées» Quand on a eu desservi^ lés 
jolies paysannes sont venues poser 
sur chaque table une corbeille brodée 
en chenille, et recouverte d'un voile 
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de taffetas vert ] dans ces corbeilles 
étaient les ouvrages en broderie^ etc. ^ 
que nons destinions à nos parens^ non* 
velle surprise, nouvelles caresses. . • . II 
était minuit qu^on ne pensait pas à se 
séparer. Il fallut pourtant en venir là. 
Nous avons toutes rêvé de palais , de 
diamans, d^illuminations^ nous nous 
en souviendrons long—temps. Mada- 
me de Yalmont doit être bien fali-- 
guée j cependant elle ne se plaint pas« 
Elle a toujours été gaie^ c^est, j,e crois^ 
parce qu^elIe nous voyait contentes» 
ÂdieU) ma cousine, je te dirai le reste 
quand nous serons ensemble ^ en ai* 
tendant je t^embrasse. Ton heureuse 
amie ^ Octavxk de Roselle. 

.. P. S. A propos^ma mère a distingué 
Ëulaliedans la foule. Çlleà cherché à 
lui parler, lui à demandé son amitié 
pour moi, Ta :embrassée; ce petit 
colloque a uni par le cadeau d^un beau 
nécessaire^ 
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LETTRE XII. 

Madame de Roselle à madame de 

yabnont. 

Du cbâtea» de Momîgiiy V œ iP ocioi»e i8oo* 

jVIadaiiib ) TOUS avez grand besoin de 
repos après tant de soins, tant de 
fatigues ! avec quel coura'ge vous sou- 
tenez tout cela, je vous admire !••• 

La multitude de vos occupations 
m^a privé du plaisir de causer avec 
vous , je vais tâcher dy suppléer. Si 
vos rares qualités , madame , ne 
m^eussent pas été connues, j^aurais 
pu vous apprécier dans cette circons» 
tance. La tendre affection que vous 
avez pour les en&ns confiés & vos 
soins , les principes sages dans lesquels 
vous les élevez, cette surveillanee 
toujours active qui maintient le 
bon ordre, le thoix des perscmnesi 
qui vous secondent et la bonne tenue 
de votre maison, tout fait voire éloge ^ 
et rien ne me surprend. 


Jerypqs^pis de viÊ.cemercîmem i 
V^rà de (na fille. Taï été fort c(m« 
jjLgjBjtje jie aQn jaiaintien , de sa cou— 
vçrî^tiop^j se^ progrès eu tout j^eme 
mlç>nt 'élmnéfi* Je, ne $uis ^pa$ assez 
ipjuste pour aiUribujGir à la uature seiile 
l^sayaut^|;.e^'4oiiit je me loue } \e sais 
trppgue les luoyeus ^qu'on çmploie 
^ur 4éyç]iQpper l€is facultés d'uu 
.^^t çu jpiardem pu eu apcélèi:eut 
ics progrès î quHl eai âlexaelleutes 
:i^ét}ipd^^p9ur J^ ;9çi(^uces ; et vous 
4^j>pji$édez ,S9Usdoute;;,feu jqge pv 
ce /jue j'ai y». Heureuse J^ mjèrjei gui 
rencoutre aiçissi.bieu^... Çpmbieu çlle 
^SQtaitcpv^p^lplejle^ue pstô vous reudre 
,tpute^ia4wt^:eq^|^^yQus^i^ritez } 

Qc^vîe.pos^4e a$»ez bi^ le méça* 
, JuUni&4e s^ langue ; je voudrais qu^elIe 
y^ttaobât jqaaiutçuaut à la pureté du 
J^Pg9ge:5 .c!çst qc qu'urç JQune pcr- 
^.!;q^u.e de son âge çpmpreiid le plus 
4jyp^cilemeut^G'e$t doue p^r la pratique 
gu^eUepoun'ajiaçlQrçt écrire avec pu- 
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re^é et élégance. Je désire que cela de-^ 
vienne habitude chez elle \ que le tra-!- 
y ail ne se fasse point sentir : TafiTectation 
nuit à tout.Ne pourrait-elle pas appren» 
dre un peu de rhétorique, afin de con- 
naître les différens styles, les figures, et 
içivoir quelqu^îdée de l'éloquence. Ces 
connaissances, jointes à la lecture des 
j()ons auteurs,dont on lui ferait faire des 
extraits et apprendre des morceaux par 
cœur, ne pourraient que former son 
goût , et lui donner cette habitude, qui 
ne s'acquiert qu'à force de travail. Je 
vous soumets mes idées, madame^ 
votre avis remportera toujours. 

Je n'ai pas l'intention de faire de ma 
i&lle une savante. Je veux qu'elle soit 
avant tout une femme estimable. Des- 
tinée à vivre dans le monde • Octa vie 
ne doit être étrangère à aucun des arts 
qui' font le charme de la société ^ mais 
dans ce genre , nous ne voulons que la 
superficie. Attachons^nous particuliè- 
rement aux connaîssances utiles , qui 
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procurent des jbuissaiicesetdes conso*» 
la t ions à ceX âgé où le mcMide nous 
qaUte ^ où, dans là solitude et seul avec 
soi-même , on recueille le fruit d^unë 
bonne instruction. 

Je pense que rien n -empêche de 
donner à ma fille quelques règles sur la 
versification ; la poésie légère petit 
exercer l'esprit^ et servir de dëlasse-^ 
medt à une hmvie du gratxd mosde ^ 
sans qu'on lui en fasse un crime. On 
peut garder un juste milieu entre la 
pédanterie et l'i^orânce; vous en êtes 
uaes^emple^ n;iadame,VQus si instruite, 
et cependant si simple dans vos ma*- 
nières. Je crois qu^en s^occupant à for- 
mer le coeur et Ifesprit d'une jeune per« 
sotlne^ on peut lui épargner ces travers 
qui gâtant les plus beaux dons de .la 
nature : j^çse assurer ^ufi inà fille, éle- 
vée par vous, n'endura aucups. 

l^U suivaçit mon plan , donnons 
moins de temps à la musique cette 
seconde année ^ qu'Octavie n^Qu fasse 
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€p?im ob)8tdedislracuoiiqtiila repose 
dPane jétiide plas sérieuse. 

Je panse eomme vous^ loadaine, sqr 
teartsdi'agréiBeitt^ ib ne peuvent-qne 
nuire aux jeunes permorses qui n'ont 
que peu ou^oint de ibrtmie ; ils les 
désoument d^ diQses «tiks qii^elfes 
dotTeut tnjcessainement 'i^pprei^dre , 
leur donnent de 4a vanhë ,€t eontii^ 
«imeM «queiquiQfois à learmsdbeur Ion» 
qu'elles >sont dans le monde. Ypiià je 
crois , en fiibsia»ce , Totre fa^on d^ 
^enoer ; puissent tMies les mères qt 
^toutes les însiitiil criées v0tr comme 
-vous , Cl eherclseriesoKde au lieu dn 
43rillam. 

Axfieu.^nadame,^ recevez «véc leié- 

«^moigfiage dei^siime qui^otisestdne , 

f k vive reGOHnaissatiiee :d'ifne mèfequi 

-TOUS Tegarrde ^ comme t'kiali'umetft du 

bonheaf deson etffatit . 
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LETTREXIIL 
MtUdanw de Fatm&nt à mndoMe 

De la maison dé Sàint-Clalr , ce i5 octolilire 1800. 

à remplir si toutes les mères étaient 
aussi éehiàéesf^ aassi] )Ustet que Tcma, 
Qt sîr Hmtesi mes» Slaves ressembkientitr 
Qaumé ^ maiaS sTeiL Aut JneB que ee*' 
lasditr 

Je me cooformenièà vos? désirs pour 
l^^eadoti: de madeâiobellë votre 
ûlle* Je suis entièreiiieiit de volfe 
avis : Finstf uction qoi^apprend à. Gonv* 
imtre'lei*auti»a>etsoi-Haâniie^est pro^ 
filabkt daos: tous 1er tesaps; L^lualoiœ 
a*^t «arvanttige^f ei c^ aiusdî^ apl?ès* Ja^ 
morale ^ oq que jec tnfattache h^ensei^ 
giier avictel6i»pIuad^-som»:Quam auo^^ 
20^ dfagvénenit, que }e régganb/ 
nùa^ sealtÊtkmt ooéktae 'mavSei^ 
mais: ^Mbre: cotnme; daogereasii 
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pour les filles sans fortune , je les 
approuve cependant pour la classe 
très-riche: ]a jeune personne, qui 
ne sait s'occuper de rieii , cherche le 
plaisir pour échapper à Fennui \ et le 
plaisir , qui ne sert point de délasse- 
ment au travail , peut corrompre le 
cœur. 

Si la danse , la musique ^ la peinture 
ne conviennent point aux demoiselles 
d'une fortune médiocre, les hautes 
sciences ne leur conviennent pas da- 
vantage ^ elles donnent trop peu de 
temps à leur éducation pour la perfec«* 
tionner , et rien n^est pire que lé demi- 
savoir: ildonn&des prétentions à Tes- 
prit , offusque le jugement , et mérite 
la censure amère que les hommes en 
font* Celles de cett^ classe qui sont fa- 
vorisées d'un véritable talent, con- 
damnées par le sort aux soins domesti*- 
ques, s'y livrent avec répugnance celles 
négligent leurs devoirs d'épouse et de 
mère, et s^éloignent du bonheur en le . 
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cberchaot hors du cercle où la nature 
le$ a placées* ( 

; Pour nous^ qui sommes chargée^ 
d'^élever la jeunesse^ ne cherchons qu'à 
faire régner les bonnes mo&urs : pros- 
crivons' Toisivelé ^ la vanité^ Porgueil ; 
et comme les exhortations seules ne. 
nous conduiraient pas au but désiré , 
ne mettons dans la tète de nos ai&ns 
que des idées saines, qui contribuent à 
leur bonheur pour le reste de leur vie. 

, V^oici j madame ^quelle est ma façon 
de penser, sur ce que Ton fait appren^ 
dre aux jeunes demoiselles. Je suis 
toujours surprise que dans ce siècle de 
lumière il y ait si peu de raison , et 
qu'en se plaignant du mal on ne cher-* 
che pas à en détruire la cause. On dit 
que les femmes sont coquettes, légères^ 
inconstantes j etc. , etc. Eh ! comment 
les élève-t-on? une éducation chré^ 
tienne , une vie laborieuse et retirée , 
une mise simple et décente^ voilà, 
selon moi, ce qui convient aux femmea 
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èti^éiiéràK ENes sont nédf ptm êtir' 
dépendantes ; elles lesont^tmeitièrê'^ 
d^ùû mari , êès pté]tl^ ^ là natorèf les 
y condamne; et, deileSs-Ilr, sënleiffieiit , 
sont iniére^anteâ , qui se ^nmefttëht' 
de bomKé gràbé à tous les' sacrifide^ 
qu'oïl etige d'cHèî. An cotaitratilé , 
plus elles^^ clierclieDt à f^eù affhtnchîr , 
moins etiës sôM' te^timables, et plmr 
elles sont malheureuses. 

Nous devons donc- regarder dan* 
les enfans, noii.c^e quMIs sont, mais ce 
qu^îls dbivent être , et travailler sans 
relâche à en Ëiire des sujets utiles e^ 
vertueux'. Malheiir à rinstitutricè qur 
fait de son état- un objet de spécula-^ 
tion!...; Mais combien sa tâche est' 
difEtfile !..*. I) faut pour là rempli^ 
aved succès unis vocâftion dëeidee , mi 
dévouement? ssfns'bomes :; il'ftut, afaî 
il faut bien de^ choses ! ! }... 

Pardon', madame, si faj^t^é dèvoàf 
momens-; maiiT) heuiretiscf dé retlton^^ 
tret^ une personne' dé' mérité qui a dttr 
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iHitieDâsi )iistebf<Mr Pédmnitioa, jV 
peîiie a m'arrètor; Cette letue , .ptittt«*« 
âimmn pe» nop lotigile ^ se ctoît pat^ 
tous donner moias bonne idée des^ 
semimeiis d&respect et de venéralion 
avkîe lesqoeb' j^ai Ubonneor d^êlré ^ma^ 
dindae^ yocm irès^huiaye seirantey 

Rosine bs! YALiioirr* 

LETTRÉ XtSr. 

Octaçie à EulaUe. 

Di& châteftu de Mondgiigr , et i5 noYcmb» 1800: 

Ma mère écrit à lAadaime de Yalmotic, 
mon Eulâfie , et je Tai priée de niettre 
pour toi une^ lettre dans sOn^ paqnet; 

Tu déskes^ saifs^donte^ que jeté 
fasse' un récit fidèle' denitm toyage'; 
je cdimnoiiceraf dont pafmoniarr'ivéè'* 
Si tti ss^ai^ cottKme j'ai éié^ feféè ! nnr . 
com&reest^ venue, bienfiEun, àn^de^ 
vanf dërmot| aussifôt que je rai Vue, 
jer me stiÊr prédipiiëe delà rditûMpcfiir 
aflbC'Féind>rasscr: nofiia ne ptmviottsp 
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plus nous qiiitier. Moxi père nous at- 
tendait à ia porte du parc { ii m^a reçue 
dans ses bras de la manière la plus 
afiêctueuse. Et ma mèreL*.* Ah! 
Eulalie ! Comment te rendre le seatK 
m«nt délicieux que j'ai éprouvé à la 
vue dé ses larmes, lorsqu'elle répondbat 
à mes carêmes ! • » • . 

Il a fallu renouveler connaissance 
avec toutes mes^ anciennes amies ^ j^ai 
fait ma tournée dans le village. J'ai 
aussi visité la basse*coûr ^ et c'est avec 
beaucoup de plaisir que j'ai retrouvé 
mes petits favoris. Le lendemain de 
mon arrivée, c'est moi qui ai donné à 
déjeûner à toutes ces pauvres bètes. 
César , un gros chien phis grand que 
moi, m'est venu mettre les deux pattes 
sur les épaules : il a manq9é de me 
jeter par terre. Maman n'a parlé à 
personne de mon arrivée au château ; 
elle a voulu m'épargner des visites en- 
suiyeuses : ainsi^excepté chez ma tante^ 
je n'ai été nulle part. Je me promène 
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pr0M|âe tout le jour aveq ma chère 
Julie \ je vendange ou je grapille. 
• Tu pevx voir par cet aperçu , ma 
chère bonne , combien je m^amuse^ 
Quaiid j'y pense, pauvre Eulalie, je te 
plains d^ètre restée presque seule } mais; 
aussi tes parens demeurent si loin L • • . 
Eh bien! ma chère^ pour te consoler, je 
vaîi^ te parier franchement : je ne vou- 
drais pas toujours èixe comme je suis à 
jouer^à mepromener du matin au soir^ 
je crois même que , malgré la tendre 
affection que j^^i pour mon père ) ma 
mère et ma cousine ^ jereprendrai mes 
e%ercites avec )oie ^ il est bien vraL 
que le travail rend le plaisir plus vif ^ 
j'en suis si persuadée , que , dès ce . 
moment , je vais partager les occupa- 
tions de ma cousine ^ qui a été assez 
bonne pour (piitter pour moi , étu^ 
des , dessin.) lecture , tout en génésaU 
Ma. mère a beaucoup parlé de toi ^ 
elli^ à loué ta 'figure , ton air décent. 
Elle n'a. presque rien dit. de. Cl^ 
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mieûtine, qui est pCNirtaltt lA^ joKêi» • ^ 
A propos clë Oéttientitke ^ si etlë eâl* 
de retour aVaût mot , di^-ldi' que je 
ne I^ai pas oabli^; Je cottipte être 
de ri&roor à la pensiob à la un de ce 
moi». U f€ta (toid alo»: plnsderpit^ 
mei^^. Que fet^otiàhiioiftsr diflf lâèM 
m'a donné tm j^ea astPea swibtdbler à 
celui' éef TOie^y ce sotii leir d^artei-' 
mm». J^ai' aussi tm jeu cte dame»-: 
moti'-père a la comphiîsaficede' tn'ea 
donner des leço&sr;. J0 aérai ^um^-^ 
tresse à mott tour.- Va , Tfaiftor sera 
bientât pa^« Sup-tout iie> t'etmuie 
pas ; maif^ tu es si raison&able \ Je suis 
sure que tu travaSlet comnie à Tordw 
naire; 

Ein'iB^i»)! «M bien longue lem^er 
Madame derYalmom pariet^t-^le do ^ 
moi f je me fais ime fèiede la rerotr^ 
je^ficr- croyais pa^ Taiinêit autatt^^ Aê/^ 
sui«^a> de mon respeef y et emimsse 
m» ooihpagiies; de^ ma^ part.* Tfoott 
à¥ODs^ iol dis 'joli» petits poôson» r^ùh 
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g», ^lacpi^ je 4oDme 4a pain; ib 
]¥iepfi^nt à a3i<H 3Qoi^i]Eie «'^js j9^€on-p 
nnwtîe^t» l^bb^i qii9 te ^^vP^H .4e 
savoir tout cel^, pttî^c[»a t|i j;^ >}ieai: 

n0 t'w .$K>tiiit .poirier, 

tu as du temps de reste. Âdiea, a4ieu'S 
40 t'embr^iss^ 4^ iQ^t.iQpa cpem:. ITon 

^izlalie à Octavîe. 

De la maison de Saint-<Clair , ce ^o novembre kjBoo; 

y?aw 4ïfiis (}>mi .^|iW*fe , ^a chère 
dQâffiirie., ide sQDg^ « 1 moi» ÇZ&^iAi^^ 
rUeB à vpiis:4e<^ft9^oir>ctP9^ilcfi is«l¥ 

Ait jtaaore iptiis4é^^;v9trei^i^r » 

,4i«iiae«<iWMpQll4mittV<>9 Vjaiç^^ 
4ifi|i ide ,vfm»\W^tu^ :k i'f&i^M SM«^ 

:90e 0OiiTi^ ^i:4aw» iTmii^ ^a^^ la 
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fable de Parc toujours tendu. Il Êiui 
dti délassement à Fesprit lorsqu'oii 
travaille comme vous , on a besoin de 
reprendre haleine. 

Je ne porte pas envie à vo5t amùsê- 
mens ^ mais je voudrais aussi jouir 
du bonheur de voir mon père et ma 
mère \ c'*est la seule chose que je sou- 
haite. 

Afin de ne pas m'ennuyer, j'ai eûr- 
trepris un ouvrage long et difficile, 
qui doit être fait dans un temps dé- 
terminé ; chaque jour je me donne ma 
tâche ; lorsqu'elle est faite, je lis ou je 
me promène^ de c^tte manière la jour- 
née mesemble toujours trop courte. 

Madame de Valmont parle sôtf vent 
der^ous , ma thère : il y aurait même 
de quoi me Tendra jalouse^ si je pouvais 
i^êtrè 4e mcm amie : comme Octavie 
est -douce, pifév^naatè ! lui- voit-^on 
jamais de Phûmeilr, ou des caprices P 
elle est vraiment charmante ! labo^ 
rieuse , intelligente ^ adroite ^ à quoi 


(63) 

neiiéussit-eUepasP et un cœur !«..A!h ! 
qu^elle fera de bien un jour !• ... Oui ^ 
je ne puis m^en défendre , j'aime cette 
aimable petite comme si elle était ma 
fille.YoiJà, ma bonne, ce q^e dit 
madame de Yalmont , et personne n'a 
envie de la contredire- 
Clémentine est de retour ^ mais 
combien elle est changée! sérieuse , 
triste méme^Ue semble nous fuir.Eliç 
ne dit pas un mot qui ait rapport 
a.u temps des vacances : autrefois lors^ 
qu'elle revenait, vous le savez, qde d'a- 
necdotes, que d'av«ntnres^.... Je me 
suis hasardée à lui faire quelques ques- 
tions,mais elle a pris de Thumeur «C'est 
sa mère qui fa ramenée. Cette dame a 
été long-temps seule avec madame de 
Yalmont ; ensuite on a appelé Clé- 
mentines lorsqu'elle .est sortie de ia 
chambre ,;elleavait les yeux rouges*Je 
Be saisque penser detoutcela : je crois 
quHl vaudrait mieux que,comme moi, 
elle flit restée à la..miiisou« 
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Vous voulez une longiieletirciiiiwm 
amie) vws de quoi la rempUrai^)^? 
Jeoe pins voqs {parier que de iiMmanii*- 
tié, et un mat Riffii pour cela^Cfoy^s^ 
irons que ce soû {»r paresse que }(S 
m^eiccusef .Jevais vous prouver le 
contraire , en oopîant mi joti .peÛ4 
conte qufs }e viens de im : 

«Un jour Esope allait diin3 noe 
petite ville ^ il rencontra un voyag^ear^ 
qui le salua et lui fit cette d^nande : 
^ En combien 4e temps pourr(^i-*)e 
arrivc^dansHi^e boni^ que now voy^ms 
là^bas ? -^ Marche .^ lui répondit 
£sope. *r* Ji8 sais bieu^ répliqua Je 
voyii^geur^ qu'il Xant que je mardie 
pour y arriver^ maisdps-moieB conir 
^ien d^eiires j'arriverai* *— Atarclie , 
lui trépète Esope* -^ Çkit homoQ^ est 
{foU) dit Ntrai^er^'ijene lui deman^ 
derai plus irien ^ > en disant cela il se 
.fmnetien route. «£hJluioiie£$ope| 
up mot ! Dam ideux ;keurea tu arr^* 
veras. ^ Le voyageur ii'amte tout 
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éUMUéy ccanta&iM savess^Toos msinte- 
nâmtqtfiej^sliaiv^rdi dans (feux heures? 
« Eh ! répondit Esope ^ poavais— je 
te le dire , av)aûi d'avoir vu comment 
11» ntareha&Pt» 

Madame de Yalmom dîr qu'elle est 
Esope '^ et chaque jeune pessonne 
qu'on lai avuènô , Tëtranigep : le reste 
n^esi: pas^ dâfficile àr comprendre^ A. 
présent voulez vous des vers ? en voici: 

( 1 ) Au wahea dès cùates d^un Un pur et durable, 
Dieu^mit ayant le tfonffi son tyône iaëbfanlable. 
Le ciel est sous ses pieds , de miOe astres diveis 
Le cours umjouiSNiM^y raaiioiio& à l^unÎTcrs» 
La puissance , Tamour avec Pintelfigence , 
Unis et difisÀ composent son essence. 

Mais, cfoyez-votts de bonne foi que 
j'irai jusqii'au bootf Non, ma chèi^ci 
amie } vëne^ , s^fl vous plaît, apprendre 
avec moi ces heauit vers; st je vomett 
dh qtfeliqtre chose , c'est pour vous 
dotttïer eàvie de fes savoir. 

( 1 yVfitûtti ht Mimiatk. 
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Vous avez voulu une loogue lettre, 
et f ai cherché à vous satis&ire , sans 
trop m^ inquiéter de la manière un peu 
diffuse dont elle, est faite. Adieu, 
bonne Octavie. Assurez madame votre 
mère de mes respects ^ et croyez à la 
shicérité des sentimens de votre 

EULALIE DB ClAREUCE. 


SS«B 


LETTRE XVI. 

Octai^ie à Julie. 

De la maison de Saint-Clair, ce 6 décembre i8oor 

Si je ne t'ai pasécrit plutôt, ma chère 
cousine , ce n'est pas par négligence j 
j*ai voulu reprendre mes occupations, 
et avoir fait quelque chose dont je 

puisse te parler. 

Je ne dirai rien de mon retour, car 
je songerais au départ. . . . Madame de 
y almont et mes compagnes m'ont té- 
moigné beaucoup d^amitié: je les ai 
revues avec plaisir, cependant je quit^ 
tau ma mère l et toi aussi ma Julie.*.. 
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Reçois mes remercimens ^ mon aima- 
ble cousine, pour, toutes tes com-^ 
plaisances. Que tu as été bonne ! ta 
conduite semblait me dire : Octavie , 
si mes lettres t^ont paru sévères ^ n^en 
accuse pas ta cousine : Tois maintenant 
comme )^agis, et juge si je t^aime ! je t^ai 
bien entendue 9 bonne Julie: aussi 
jamais je ne t^accuserai de froideur. 

Ma respectable mère a fait tout son 
possible, dans ce court espace de temps 
pour me prémunir contre les dangers 
de ma situation : je me rappelle sans 
cesse ses conseils. J'espère qu'elle n'au* 
ra aucun sujet de se plaindre de moi : 
dis— le ' lui , je te prie , ma chère 
amie. 

Glémentinea'est plus la même , on 
dirait que le chagrin la mine.Sapâ-* 
leur ^ sa trisftesse , tout en elk aimonce 
une peine intérieure. Elle se cache de 
nous ) s'enferme danssa chambre| écrit 
sans cesse^puis déchire ses lettres^Lors-. 
qu'elle est dans la classe, madame de 
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Vafmoni là regarde toujoart d*iiii orfl 
sévère. Personne n^en sait la raison ^ 
mais cela me fait beaucdttp de peine* 
Si elle est mal"avec elfe-même , qne \e 
la plains ! Mais je ne dois pas le pr&a- 
mer: si j^allais me trompeH!.... 

Je fais des* extraits^ ma chère Jniie. 
En commençantparFbistoine grec(^e. 
A mesure qtfe je travaillerai , je t'etiver- 
rai mi petit tableau , bien en raceotirci, 
de ce qui m'aura paru de plu^ remar^ 
quable : je garde mes cabiérs pour les 
donnera mon père et à ma mère, qui 
doivent venir au premier de Tan. 

La Grèce ancienne se divisait en' six 
parties: r^ft^e, te Péloponèse^ là 
Grèce proprement dite ^la Thessalie;^ 
la Macédoine et les Iles. Les colo- 
nies n^y sont point comprises* 

On remarque en Epire ^ Dùdone , 
où la fable^place cette foréty dont les 
arbres rendaient des oracles» ButhrotiSj 
séjour dô Pyirhus-le-GranA Actiam^ 
célèbre par la victoire d'Auguste , <}ui 
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bâtit , vîs-à-vîk de cette viUe , de 
Tautre côté du golfe ^ NicopoRs, 

Le Péloponèsé ^ âtqoutxnhii' la 
Mbfée^ renfermait, enlr'aatres villes 
reiiiar({uabres , Ofyfnpia^ tm se eflc** 
braient les jetix olyiïipîqties'j ilfonfô- 
née , qu'Ëpaminondas , goiéi^l dès 
Tbëbaitii^, a rendue célèbre ^f la 

victoire qti'îF rettiporu sur les Lacé** 
démoniens , daûs tes environîs de cette 
ville , et où it perdît la '^y chargé de 
gtdîre ; Sparte , ville capitale du 
royaume' de Laconîe , située sur te 
fleuve EurotasL Cette ville est extrê** 
metn^nt célèbf e par sa législation ^ 
par la' dignité des toh^ par le grand 
nombre de ses guerriers , et enfin par 
Pëducation singulière qu^eUe donnait 
à sa jeunesse. On Pappelle aujôundlmi 
Misistta. On trouve aussi dans fa Lei* 
conie le mont T^grgète^ Cette mon^ 
tdgne éfait si' proche de la vilte de 
Sparte, que, lors d'un tremblement de 
terre qti*essifjra la ptJovînce, le Taygète 
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tomba sur celle ville ^ et en ruina une 
grande partie, 

La Grèce proprement dite renier- 
mait plusieurs provinces. On j distin- 
guait i\^a^pacte, md\xi\e:n^Ti\Jjépantey 
connue par la défaite des Turcs en 
1 57 1 . Delphes ^ sous la montagne du 
Parnasse^ célèbre par les oracles qui 
s*y rendaient : là est aussi la montagne 
àlHélicorin Chéronée^àhns laBéotie^ 
est illustre par la naissance de Plutar— 
que : Platée , par la défaite de Mar- 
donius; Thèbes-Aulide ^ fameuse par 
son port , d'où partit Tarmée des Grecs 
pour aller assiéger Troie ; Leuctre ^ 
par la victoire d^£paminondas. On 
trouvait dans FAttique^ Mégare y 
Eleusis.^ Décélie ^ Marathon^ où 
Miltiade défit Tarmée des Perses^ 
Athènes y capitale de TÂttique^ ses 
ports étaient le Pirée^ Muinchie^ 
Phalère } on y voyait les monts 
Himette et Cithéron. 

Les villes les plus comnues de la 
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Thessalie sont^ Pharsale^ près de 
lamelle Jule»-Gésar remporta une vic- 
toire sur. Pompée; Méthone , au siège 
de laquelle Philippe ^ roi de Macédoine 
peardii uu œi( ^ les Thermopyles^ àér 
filç fàuoeux par la vigoureuse résistance 
des trois cents Spartiates contre Tar- 
mée. entière de Xercès^ et par leur 
glorieuse défaite ^ TÂè^e^ de Thessalie, 
Larisse , située à Feutrée des agréables 
vallons Ag Tempée ^ SUT le fleuve Pe* 
née y Olympe^ Pélioa^ O^^a, trois 
montagnes célèbres dans la fable par 
le combat des géans*. 

Parmi les villes de la Macédoine , 
je citerai seulemjent Pella ^ capitale, 
du pays 9 qui donna, naissance à Phi* 
lippe et à son fils,âLlexandre4e-Grand| 
Stugire^ patrie d^Aristote; Philippes^. 
fameuse, par la victoire d'Auguste ei 
d'Antoinesur Brutus et Gassius^ AtJios^ 
çiontagne \ et le fleuve Strymon^ 

Des îles de la Grèce ^ je n'ai remar- 
qué qnVthaque ^ patrie d'Ulysse ; «Sûk; 


lamine , si fameuse par le eombat n»^ 
val entre Xercès et les Grettiç et llte 
de Crêtes on de Candie ^éoni le làby*' 
rhithe est connu de tdnt le monde. 

Je te dtrâti quelque cbose des' cdl** 
nîes des Grées dam la Sicile et en IlaK 
lie, l(M*sqoe je serai arritëe à cet» 
partie de leur histoire • f ai sente-* 
ment voulu , par cette esquisse ion* 
parfaite de géographie , te prouver 
que je m'occupe sérieusement. Aie' 
sorîn de montrer ce petit ttavaU it 
mon père -, tu lui ^as ma coûr. 

J'ai jeté les yeùx sût la fable v mais 
jusqu'ici rien ne mV intéressée» JTfen 
excepte Castor et Pollwh ; leur am^ 
tié me tbucbe r c'est Julie et Oetavie. 
Elles ne sont pas immortelles , maïs 
elles s*aîmerottt jusqu'àliat mort. Je re^- 
viendrai pli^ tard sur les héros" Où' 
demi-adieux. Meâéè me fcît frémir ^ 
quel monstre ! Maris c'est un eont^e^i . * .- 
Gomment est^il possibteque des^^hom^ 
mescommePhilippe, Alexandre, Dàf^ 
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r\oA^ Aristide, Périciès, Epaminondas, 
Splon, Lycurgue, et taat d'autres d'un 
mérite émiaent, aient recomiu et ado^ 
ré ^ de bonne foi, un Jupiter, un Nep- 
tune, etc. f Mais tout cela s'éclaircira 
sans doute* Minerve , cachée sous la 
figure de Mentor, m^expliquera cette 
énigme: je Tattends dé sa complai- 
sstnce. 

Suis-jeassez grave ? On voit bien que 
j'ai treize ans. Oh ! je veu^ être aussi 
raisonnable que toi ! Mais c'est Eulalie 
que tu aimerais ^ pendant les vacances^ 
elle a brodé plusieurs beaux o^ivrages. 
A présent , ^Ue fait , à ses heui*bs de 
récréation , quelque chose de fort 
beau pour madame de Yalmont. Cest 
Xku secret \ ne va pas me vendre ! 
Adieu , ma bien— aimée. Me gronde* 
ras^tu dans ta première lettre P Je ne 
crois pas« N^importe , )e t^aimerai 
toujoi^rs, je saurai que , pour te trou- 
ver la plus douce et la plus aimable 
des créatures,* il faut aller au chà-* 

7 
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leatt tle Moatigny : j'îraî , je respère , 
quelque jour.».. Adieu, adieu ^ je 
t'embrasse miUe fois ^ 

QctAVIE DE ROSELLE. 
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LETTRE XVII. 

m 

Julie à Octavieé 

Du château de Montiçny , ce ao décembre 1800. 

Il m'a falhi du temps pour répondre 
à voire leltre toute savante , ma labo- 
rieuse et docte cousine. Mon oncle , à 
qui je Paî communiquée , m^a paru fort 
content de votre travail sur la géogra- 
phie de la Grèce. Il a èu la bonté de 
me faire àes notes 5 et c'està Taide de 
ses instructions que je vais causer avec 
vous sur la .mythologie. 

Vous trouver la religion dès payens 
absurde , etvOus avez raison 5 ce n'^est 
qu'un amas monstrueux d'égaretnens 
ei de désordres, effet rfela corruption 
burnaine/Les erreurs de Tesprît et les 


vices du cœur lui om doiiné naissance* 
Quelle (école pour les moeurs que des 
dieux jaloux, ivrognes , débauches , 
voleurs ^ des déesses cpquettes ^.impé- 
rieuses I etc J Je dirai plu.s^ il n^j a pas 
de vraisemblance .dans Tidée que les 
poëtes nous donnent de leurs dieux, 
rien de plus opposé à la majesté. Ils 
nous. les représentent boiteux, aveu** 
gle&, matériels; ils les font battre les 
uns çQntre les autres ^^ et blesser par des 
hommes, comme.Mars par Diomède : 
ilsle^fbn( fuir en Egypte^ QÙiissont 
obJtigés^pour se cacher, de se revaiîr de 
lapqaude divers animaux. AppoUon 
pleure EscuUpe ^Cjbèle regrette Âtys^ 
Tu nichasse du ciel, ^s^rde les trou-* 
peaux } l'autre, devenu manœuvre, 
n^a pas; le crédit de se faire payer; celui* 
là ^t boulFon , celui— ci est forgeron. 
En un mot, on leur a donné desem*- 
plois indignes des divinités offertes à 
radoralion des mortels. 

La plupart des grands hommes de 
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rantiqiiité regardaient toat ces dieux 
cfomme des chimères, et -leur culte 
comme des superstitions. Socràte , ce 
sage d^ Athènes, que Poracle de Delphes 
déclara le plus sage des hommes, re-- 
connaissait un Dieu sQuverain , seul 
auleur de toute chose, et supérieur à 
toute les puissances créées que les 
payens appelaient dieux ; mais il paya 
bien cher la liberté avec laquelle il dé^ 
clara ses sentimens. Cicéron se moque 
assez ouvertement de ces croyances , 
lorsqu'il raille les augures , et dans ses 
livres sur la nature des dieux, qui, pour 
cette raison , furent condamnés. Lu- 
cien etSénèquesejpuentde leurs dieux, 
Platon parle de la Divinité d^une ma— 
liière si majestueuse , quMl a fait croire 
à quelques pères de Téglise qu'il avait 
puisé ses idées dans les livres de Mdise ; 
Gallimaque et Juvénal traitaient de fo- 
lie tout ce qu'on publiait des fables des 
enfers. Cependant, me direz-vous, ces 
grands hommes s'en tenaient à cette 
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fausse relîgioii. Je Tavouerai , ils sui^ 
yaiént le torrent , soit quMls nVusseat 
pas le courage de s'exposer au ressen- 
timent (Tune populace grossière , 69 
osant penser , parler et agir autrement 
qa^elle pour ce qui regardait la Divi'^ 
nit^^soit qu'elle leur plût, parce qu^elIe 
favorisait les penchans de k nature. 

Sans approuver la fable, il faut la 
connaître^ ma chère Octavie ^ elle est 
la clef des sciences proËines , puis- 
qu'elle nous donne l'intelligence des 
poètes ^ soit anciens , soit modernes , 
desouvrages de peinture, de sculpture, 
des hiéroglyplies , etc. 

On trouve aussi dans la fable un 
sens moral. Uhistoire de Tantale et 
celle des harpies peuvent s^appliquer 
aux avares ; la métamorphose de Nar- 
cisse représente parfaitement ceux qui, 
par une folle vanité, n'aiment qu'eux- 
mêmes; les furies qui tourmentent 
Oreste , le vautour qui ronge le foie de 
Prométhée, sont les remords d'une 
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mauvaise conscience ; Médute^ dont h 
seule Tue pëmfiail , peint asset: bten 
reflet' de^ pa5s!oti6 , «fui ibtii perdre 
tout sentîttiaîi't *, Pë<juip&ge de Venéo^ 
monté 9ur te cheval Pégase , et pèrtttnt 
i sa main un miroir en gut&e de faoar 
clier^ BOUi» (ait Qd tendre que la diti**- 
gence et la sagesse simi n^ees^saîres 
J>oùr rétisMF dans une ctelr^prise^^ 
' Ne divulguez fafnaî^ ce qu&i^^fn 
^ous corffie.G^esi M. de Fénëlon , ao* 
teuf de Télémaque^ qui dit cela , mop 
Ociavîe 5 et vous venea de pocher con* 
fre ses préceptes. Ecoutez i présent 
M. de Châieauneuf : 

P'^iin secret eonfîf respecte le xn^'stéire ; 

Des amis éprouvés ont sur toi cre<£t ; 

Tu feur Quyre» ton eœur ; mib tcl-ménaeilÛittltak» 

4> 4{ue tu o« v?uai pas ^vipijus^ ^tse redil^i. 

Vous voilà condamnée, ma chère ^ 
jpar deux hommes dô mérite j ensuite 
par votre père, votre mère et moi. 
Croyez— vous maintenant que voù$ 
ayîez lortl* Vous devez à Vos pafèhs 
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4û0i>fi«n€6 cQÛère par* atlacbemeat , 
rpar devoir i^quanl à taoi^ vou« pie 
«ne te deves pas,; mais je la rodatoo 
au Ywmde ma tendvc aïoîué, c'est«ii- 
:dtt^ ^ pour ce qui tous regarde , et non 
pour 1^ affaires des autres. Ma boaUfi 
Ociavie doic apprendre de baoue 
hietire i être d'un c^MBmerce sur^'clb 
doit U>ut voit) tout entendre ) san^ 
qv^il «oit be$oii> de lui dire ; Ne ditj^s 

|>as celai Une chose suç décrois 

parMnoes n^est^ plus ua secret ^ jug^ 
celui d'EMlalie en est un P Ma çlière 
l^te cousine a manqué paréiour^ 
4erie ^ peut^ètire par excès d'amitié ^ 
\e suis certaine qu'elle ne retombera 
plu9 dans la même faute. 

Je crois avec vous ^ que Clémeoline 
a déplu à sa np^e pendant les va-« 
cances , *et que son repentir lui xause 
les tourméns dobl vOus êtes témoin ; 
ik ue dureront if>as; une mère est i^^ 
indulgeote! Vous verrez biiiîntôt votre 
amie plus heureuse ^ ei peut-être plus 
sage. 


/ 
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Pourquoi, Octavîe. ne m'avez^yons 
jamais parlé des damei qui secondent 
madame de Yalmontf Votre silence 
me surprend. Vingt fois j'ai vodln 
vous en dire quelque chose ^ soit à 
vous— même pendant votre séjour ici ^ 
soit dans mes lettres , je Tai toujours 
oublié : ces personnes sont-elles donc 
si indifférentes f Des institutrices qui 
sont sans cesse avec vous , et peuvent 
influer d'une manière majeibre sur 
votre éducation , ne valent- elles pas 
qu'on en fasse mention une seule 
foisP J^aurais cru mème%que vous 
auriez été la fàvorile de l'une déciles , 
et que souvent seutes avec elles aux 
heures de récréation ou de prome- 
nade, les pensionnaires attachaient 
une grande impoi^tance à la sévérité 
ou la complaisance des sous<maitresses. 

Mais , me voilà à la fin de ma qua- 
trième page , et le papier me manque. 
Je m'admire! Avant que ma petite cou- 
sine, m'eut quittée, j'avais peine à écrire 
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un billet ^ une simple leitre me disait 
peur 'j à présent , je fais des volumes!. •• 
C'est ^ ma jeune amie^ la première 
métamorphose quç vous opérez ^ et ce 
ne sera pas la dernière. Enfin^ je m^ar- 
rète , par force. Adieu , ma très-aimée 
cousine j ily a un an , je croyab nç poir* 
voir pas vous aimer davantage , je me 
rompais. 

Julie du THiàsoB. 


as 


LETTRE XVIIL 
Octavie à JuUe^ 

De la iBaison de SaintrCSair ^ ce 6 janyier 1801. 

-Puisque tu es si curieuse d^en tendre 
parler dessous-maîtresses, il faut com« 
mencer ma lettre par là* 

Ce n'est pas par indifférence pour 
ces dames , ma cbère Julie , que je ne 
t'en ai pas encore parlé , c'est que leur 
conduite sage et prudente laisse peu 
de choses à dire. Être ^farfaitement 


estimables , remplir ses devoirs avec la 
j)los grande exactitude , voilà ^abrégé 
de learvie. Très^complâisantes avec 
les élèves pour Fense^ement ^ même 
pour le jeu ^ elles ne se familiarisât 
avec aucune ; les avances de plusieurs 
d entre nous n'ont rien pu gagner t 
c^est , Je crois ^ ce qui maintieni Je 
respect q\¥p nous, conservons pour 
elles. Madame de Vaimont leur donne 
une grande autorité: ce. qu'elles font 
est toujours bien fait. Elles ne parlent 
de rien sur ce qui concerne la maison 
devant les pensionnaires ^ pour ces 
sortes de choses , on va chez madame 
de Valroont j et jamais rien de ce qui 
s'j^est P0IS6 ne transpire au dehors* 

Madame de Yalmout est très-^diflS* 
cile sur le choix de ces damest £lle 
les veut d'uTie famille honnête^ il fiiut 
^u^elles parient bien , que leur 'exté- 
rieur n'ait rien de repoussant, que 
béttr mise soit propre et décente. M^i^ 
le Qboix une fois Ëiit^ c^est pow lou^r 


t$ixip$^ Ëileft dûivmi 96 plaire ieî: 
madame de Vahnoni les Un^ile à tn?pr 
Yôtlia^ ^i , p^r moire <M>o^pte , D0U9 
s<ou««ompQPlaïl0 à leur égard le mieux 
^Hl »ou« ist possible 1, car nom h» 
àimms et les respecimi» heaucôupw 
- 'Ij^y^î aiimes fa pai^^ 4ii Berati 
ohânsHée du celle qui règoedatis cniU$ 
xmmùn\ ony voit toujonn des visages 
calneaet riaiis« Madasae de Yalmont 
a ^rmd soia d'cmurbteiiir là déférence 
qne nous devons aux sous^inaitresfles^ 
£n général^ elle veut que vous soyions 
pâlies, qaèïne eiftlre nous, et poiir am 
danieS' encore plusi 

Il est bîeo tempft de le souhailer 
la bonne acraée* Ptvîssenii, mon awe^ 
tes ]ows s'écouler dans la s«A» d^ 
ramiûé j sans inqméttidë^ sans cba- 
grift ! Poissiew-^nou^ tie jaifiâis no<ua 
qmiler ! Ta raisOn me servirait de 
guide ^ ei mô»; attuiiié sèmerait qvel^ 
qaeft âeurs sur le chcimînide la TÎei 
voilà mes s{inl»dtj<y ma chère câûiide» 
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Je bâtis quelquefois de beaux chAceaux 
en Espagne; tu y es toujours pour 
quelque chose: et si ma Julie n'j 
ëtait pas , la vie n'aurait plus de 
charmes pour moi; elle a ma première 
amitié, toute ma confiance; je suis 
sûre de son cœur^ je Testime autant 
que je Taime : que de titres d'affisctiôn 
et de préférence ! Tu entends bien , 
mon amie , qu'il n^est pas question 
de mon père et de ma mère ; quant 
à eux , c'est un amour à part ; il est 
mêlé de crainte , de respect , de vé-^ 
néraftion. Je ne sentirai jamais pour 
personne ce que m'inspirent mes pa- 
rens; au lieu que s'il était une au tre Julie, 
je' pourrais Taimer comme toi, mais , 
je croîs , pas aussi tendrement. 

Ma mère te portera cette lettre. Elle 
a fait ici bien des cadeaux • Je te laisse 
à deviner ce que j'ai eu pour étrennes : 
on m'a traitée en fille raisonnable. Je 
vois que tu te lasses déjà de chercher. 
Eh bien ! j^ai un joli secrétaire et une 
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bibliothèque. Oa les a placés^ sans 
que je m^ea aperçusse^ daqs un des 
cabinets de madame de Talmont î 
cette dame m^eil a remis la clef, et 
m'a dit que dorénavant ]e pouvais 
m^y établir , soit pour lire ^ soit pour 
écrire mes lettres» J^ai vite été prendre 
possession de mon nouveau domaine , 
que j'ai trouvé très -«-agréablement 
meublé. Madame de Valmont œe 
suivait ; elle a joui de ma surprise j 
et m'a montré les belles choses que 
je dois à la bonté de mes parens. 

Il faut que je te conte la petite 
rixe qui s^eât élevée ici le jour de Van. 
J'ai d'abord hésité pour te rappren- 
dre , de peur de médire jmais coolme 
j^ai trouvé Texpédient de changer ks 
noms des coupables ^ et qu'il m'aurait/ 
ËiUu passer sous silence un beau trait 
d'Ëulalié y j'entre en matière sans 
scrupule c 

Dès le matin , après la prière ^ 
nous nous disposions i^ aller présenter 


nos. yo^vùi k madame de Valmotai ' 4t 
aux sQUji-nafaîlreflses* Nous primes 
toutes les cadeaux destinés à ces 
dames ^ et nbus les moatrftm^ mu* 
tueilemenc* Mademmselle Horleose^ 
très^richeettrès^daigneusC) cotnme 
tu tas voir de suite , en voyatu dba<|ue 
objet ^. c'est oastz ^ntil , cela est pa»- 
sabler.*..» ). on excuse sur rioteia- 
tioQ , etc. Clémentine nous fit ua 
signe que nous comprîmes toulies ans- 
stiât et personne ne demanda à voir 
le préseni d'Hortense : allons doiic ^ 
mesdemoiselles, dst-elleavec humeur^ 
nous n en finirons pas d^anjourdHioî* 
— Mon dieu^ répondit. la petite Na- 
thalie , étrangère à notre malice , c^est 
loi qui nous retiens ^ montne-notts ton 
G^raBdeetpartons.«*^ll n^y a{»s que 
moi f voyez Cécile» — £a effet ^ une 
de nos compagnes (dont je travestis 
aussi le nom),s^était tenue toute triste 
à récart pendant noire conversation. 
Ah oui , nepris-je , bonne Cécile , fais- 
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nous^ voir tes étrennes^Hortenflespuiit 
dédd^îgtiettsemeiit»'*-^ettt*on connaî**' 
tre la canse de votre gai té ^ rëpUqaa 
Euialie d'un ton sérieux. — ^Hais.».., 
mai.s»«)C^est qù'ilest assez embarrassant 
deBDontrer ce que Ton n'a pas. — Vous 
êtes bien dans Terreur^ car Cécile doit 
offrir un joli cadeau.— ^Hélas ^ dit cette 
dernière en pleurant , hélas , je n^at 
rien. — ^Qne lu es simple^ s'écrie Eu— 
lalîe avec impatieace, puis se repre^* 
nant ^ j'ai tort, chère Ceci (e, tuas bien, 
fait de ne pas te permettre une disr* 
simulation^ ensuite jelie lui présenta 
uneéçritoire torme- pnpitreen acajou^ 
il est a toi, ajouta ^t^elle,' je te le 
destinais , point de remercîmens ^ c'est 
fitif« Pour vous^ mes bonnes amies, 
je vous recommaode le secret , vous 
sentez combien Horlense serait punie.^. 
— ^Punie,repart Horteiisecn déployant 
orgueilleusement une palatiue d^ 
Chiufhitia .^ pmiie^.., en offrant cela.»» 
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Tous pouvez vous rassurer* Eulalie 7 
sans lui répondre^ nous pria d*avancer. 
Nous nous rendîmes chez madame 
de Valmoni qui nous reçut Irès-gra- 
cieusement ^ Hortense était d'abord 
assez . troublée ; mais en regardant 
$a fourrure, elle reprit courage, et 
s^approcba de madame de Y almout ^ 
quant à vous , mademoiselle , dit cette 
dernière avec sévérité-, comme je yeux 
conserverie droit de vous punir de 
vos fautes^, je refuse votre présent. A. 
ces paroles nous nous regardâmes 
toutes, pour deviner la délatrice. Point 
de spi^ons, continua notre respec- 
table instiCutrice , j^ai tout appris de 
moi—mètue. : retenue ce matin par 
M"*** de Roselle , j'ai chargé la pre- 
mière sous»maitresse de me remplacer 
.doi^ la direction de Toffice-, demeu- 
rée seule , j'allais la prier de se rendre 
près devons, lorsque je vous ai en -^ 
tendu parler avec chaleur, alors je suis 
entrée dans la bibliothèque voisine de 
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la classe ) et j^ai su comment.... Maïs 
pourquoi rougir , ma chère Eulalie f 
vous ne méritez que des éloges. J^ac-^ 
cepte votre écritoire, non point -ce- 
pendant de la main de Gé^e, qui 
m'a offensée .».-r-Moi, madame. ••? — 
Otti^en témoignant par votre affliclioa 
que vous me croyez avide et injuste: 
dépend-il de vous que vos païens vous 
envoient , ou ne vous envoient pas dé 
riches cadeaux , qui du reste n'ont de 
valeur à mes yeux que par \e Sentiment 
qu'ils représentent ; s'ils n'étaient^es 
gages de respect et de reconnaissance 
ils deviendraient une insulte ^ jugez^, 
Hortense, ce que dgit mètre votre 
présent ? Dès demain je renverrai :à 
votre mère avec le détail de vos pro- 
cédés. Yous êtes aussi très-* coupable 
envers Cécile , que vous avez lâche-r- 
ment cherché à humilier j j'exige que 
vous lui fassiez excuse et que . vous 
restiez seule tout le jdiir dans votre 
chambre , pour y réfléchir sur la bas* 

8 
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9ttsse et la dureté de votre? action* Nou* 
avons eu beau prier ; madi^me de 
Valœonl » été inexarabfe. (j^oîque 
je sois très-«(flîgée.ordina«'eàx€nt de 
T^ir punir mes cooapagties , }e Favoue 
^ue jet nm ai pas été £ach^^. 

Adieu t ^^ J«>li«i aiïQje-wioi celle 
wuée-'ci encore plu&f|ue Fautif* Je 
Ve«»hra*»e., 

^-i,. i 11 : i ii M II nrr " ' '" 

LETTRE XIX. 

Monsieur de Rosette à madame de 

.F'aîmbnt. 

Du cEâtea» «Je Kontigwy , ce lo janvier i8of ^ 

Pou» la première foi»^ madame, que 
fai rhouncur de vous écrire , je «aïs 
fâché d*avoîr à vous charger d*ttnc 
commission pénible. Noos venons (te 
perdre la mère de Julie î.é.. Cène 
pauvre enftnt! Cachez-le à ma ftHe j 
elle a eu d'afireosies convulsions! Nous 
avens craint pour ses }ours. Elle Be 
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pleure p:is; sa raison paraît ^garée^ 
Jl^dame de RoseUe | dé)à fort affligée 
de la perte d^ttue $asur qu'elle chéris^ 
«ait) est encore obligée de coosoler sa 
mèce« 

J^arriverai presqu^aus&itôt que ma 
lettre ^ pour emmener Octavie. Peat«^ 
être que sa vue calmera sa paavre coa-^ 
sine. Plaigae3v«nous , aotre maison est 
dans ce moment le séjour de la dou- 
leur» J^ai Tlionneur d'éire 9 madame , 
votre trés-humble^ 

A. DE HOSEU/B. 

LETTRE XX. 
Oeiapie à Etdatie.. 

Depuis mon départ^ma chère Eul^i- 
lie ) je n^ai pas jeté un sourire. En arri^ 
vaut ) j^ai trouvé ma mère bien triste et 
Qia Julie aux portes du tombeau ^ elfe 
i^vaitttne ûèvre^rdepte etdefréquenie!» 
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convulsions , qui ont dure jusqu^â ce 
qu'elle fut dans un état de faiblesse qui 
ne lui laîssailque le souffle.Ma mère et 
moi nous étions jour et nuit auprès 
d^elle^elle n'a rien pris que de ma maini 
et j'en suis toute glorieuse : je crois 
presque l'avoir sauvée ! Enfin, elle est 
hors de danger. Lorsqu'elle a «té assez 
bien pour me reconnaître ^ ses pleurs 
ont coulé en abondance ; puis elle m'a 
serrée dans ses bras avec un transport 
si vif, que j'en ai été surprise, vu son 
extrêtne faiblesse. Depuis , je n'ose pas 
la quitter d'un instant ; si je m'absente 
une minute , elle me déjoiande ; il sem^ 
ble qu'elle craigne de me perdre. Pau- 
vre Julie ! Elle est si aimante ! la ten- 
dresse qu'elle avait pour sa mère, elle la 
donne à son Octavie ! Il est vrai,depuis 
ses souffrances , notre amitié a pris de 
nouvelles forces : nous ne faisons plus 

qu'un cœur. 

La mort de ma tante rend mon père 
tuteur de Julie et de son frère. Ma cou-» 
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sine ne quittera plus maman ^ je la re- 
garde à présent comme ma sœur. Elle 
m^en doiitie le nom : ah l depuis long- 
temps j^en éprouve les sentimens l 

On parle démon retour dans votre 
maison ^ chère Eulalie. Certainement, 
je serai fort aise de te revoir ^ ainsi 
qne imadamedé Yalmont , ces dames, 
mes campagnes , enfin tout le monde ^ 
malgré cela , je cherche à éloigner ce 
voyage , j'ai peine à quitter ma sœur ; 
elle n^estpas assez bien rétablie. Si elle 
allait avoir utie rechute !••• A présen^ 
je ne serai plus tranquille : ce que je 
viens d^éprouver me rend craintive. • • ; 
Si je perdais Julie! Si je la perdais, 
eh bien! je mourrais aussi... • 

Ne tn'en veux pas , Eulalie, car je 
Oaime beaucoup , et je te reverraî avec 
plaisir. Tu es si douce , si bonne*! Tu 
ressembles à Julie h sage ^ bién&isante 
comme elle î oh ! tu es bien aimablel 
Adieu, ma belle amie, toute à toi^ 
ton amie etbien aimée , 

OCTAVIB DE RoSEIiliE, 
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LETTRE XXI. 

Eulalie à Octavie, 

t 

ï)ekmftkOTdbSaiiit-43atf, ee i% UrAesi 180 ir 

S^i VOUS ayez eu des sujets de peine | 
ma ch^ Octarîe , c^est à jH^ése&l 
notre tour. La maison a pris uneteimie 
de tristesse dont tout le moâde se res* 
sent ; j^en ignore la cause. 

Madame de Yalmont a perdu cet 
air afiable que nous avons si souvent 
admiré) elle paraît inquiète. Elle fait 
venir souvent Clémentine aupi^ 
dVUe. Je ne sais œ qui se passe eau*e 
elles j mais notre pauvre compagne 
pleure une partie du jour» Elle ri^sle 
la plupart du temps seule daos sa 
chambre; ces dames ne lut parlent 
pas ; moi^ je n'ose la consolef f je vois 
à Tair de madame de Yalmont qu^elb 
le trouverait mauvais* Quand sa JXitH 
vient, c^estbtenautnrchQse; toute la 
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Maboo est en rumeur! mon Dieu! 
qù^est-H:^ que eeb deviendra I 

Quant k moîf ma chère ^ je anU 
%Qii}Our$ la mêaie : ]e vous ainxe ^ )ft 
p&ise^ à \!Ous9 }e travaille, et le iemfs 
l'écoulé. Je sais qoe mes pàrena se 
porien l bîèii^ qu > îls ft'ooeopei a de moo 
jkmfaeur^ et je dors ira«iqiul[le«St quel-^ 
que chose mVfiecle ^ c^èst ce qui se 
passe aotGKir df^moT; jecsois entrevciir 
k vérité, mais je puis étrexiaas Ver-^ 
reur ^ dans I0U9 les cas^ je dois me tairr« 

J^ilnit^ Ocki¥i€, eu faisant des ex «^ 
IraitSk Poitr ne pas irailcr tDut-à-&xt 
le même sujet ^)^ai priî%U faUe» J'ai déjà 
passe en revue Jupiter qui ^' en GrQii*^ 
$ant les sourcils 7 fait trembler tout 
rOly mpe 9 Junon ^ suspendue en l'air 
par )e moyen de deux pierres dWman% 
Min&'re y qui aovt; toute armée du ceiv 
veau db Jupiter \ Véniis , formée de 
t écume de la mer ; Cupidcf^ son fiky 
qui suce le lait des bètesféroçés i f^ut- 
Min ^leté par aoapèie^ d'un coup de 
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[^ da ciel en bas ; Diane ^Aéesse de 
la chasse ^ qni se nomme Phéhé oa la 
Ikme dans lé cid , et Proserpine ou 
Hécate dans les enfers. Xai aussi en** 
nrera les héros ou demi--dienx : Achille 
le querelleur^ qui élait bravé, ce dont il 
n^avait pas grand mérite, puisqu^i 1 était 
invulnérable , et que de plus il avait 
une armure forgée par Yulcain. Je re- 
marquerai en passant qu'on aurait du 
la' lui mettre au talon , la seule partie 
où il put être attaqué ; mais il parak 
que les Dieux des Grecs ne pensaient 
pas toujours à tout. En feuilletant le 
livre , j'ai vu aussi Paris ^ ce flambeau 
qui embrâ^ Troie. 

Revenez bieti vite , ma chère Oci^r 
vie ) partager nos études \ nous aurons 
chacune notre déparlement. Vous 
serez la muse Clio ; moi je ne suis pas 
digne d'être une des neuf sœurs ^ je 
êersii /àbuliste ^ sans que ce nom tire 
k conséquence. 

Adieu, ma chère Octavie. Nedonnez 
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pas toute votre amitié à votre sœur^ 
peser vez-en pour moi : en m'en accor- 
dant beaucoup , vous m^en devrez 
«acore. 

EuiiALlE I^E G];.AIiBlfCE. 

...„ ..-*■"-*,■■--■?'■' IB"J—' ■■■ J ■ ' ■■ "i ■■■■.■■■.■ ii..,,.,^. 

LETTRE XXII. 
Octavie à Eulalie. 

-Da château de Montigny « œ ao féyrier 1801. 

1 V recevras cette lettre , Eulalie , par 

un homme du château ^ que mon père 
envoie à Paris pour quelques commis- 
sions. Il a ordre de rapporter la ré- 
ponse. 

Je reste encore. La chère malade est 
beaucoup mieux ^ mais lorsqu'on a 
parlé de mon départ ^ elle a paru si 
chagrine^ que par ménagement^ on 
a rélardé notre séparation^ J^ai repris 
ma gaîté , ma Julie m^est rendue ! 

J^ai imaginé une petite fète pour 
célébrer son retour à la vie. Hier, pour 
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la première fois , elle descendit dans le 
jardin y je lui donnais le bras*Tout<-à« 
coup on entend une musique champê-- 
tre ; nous tournonsnos pas de ce côte. 
Au mèmemomentun groupe de jeunes 
filles vient lui présenter des fleurs , et 
la plus jeune lui chante un couplet de 
ma façon. Tu riras ! il était bien, puis- 
que le cœur Pavait dicte» 

Pendant que tout cela se passait , de 
jeunes villageois arrivent avec un bran- 
card fait de brandies d^arbres garnies 
de leurs feuilles ^ ils posent doucement 
Julie dessus , les jeunes filles l'entou- 
rent , les garçons suivent ^ et le petit 
cortège continue sa marche* 

Lorsque nous fumes arrivés dans un 
endroit du parc que Julie aime beau- 
coup , on Fa fait asseoir sur un siège 
surmonté d^une couronne de roses ^ 
là 9 j^ai exprimé à ma sœur toute la joie 
que je ressentais de son heureux réta-** 
blissement. Voyant que ^ ses forces lui 
permettaient de rester encore , les 
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jeoues garçons et les jeunes filles com-i 
mencèrent une danse irès-gaîe ; les gdus 
du vUIage quiltèrcni leurs travaux et 
vinrent prendre part à la fêle. Mon 
père fit donner du vîn. Nous nous 
amusâmes quelque temps de leur 
bruyante joie ; mais Tarr devint un peu 
vif, et nous regagnâmes la maison. 

Tu vas dire ; comment ! dufeuilla<»e* 
des fleurs au mois de février! oui, ma 
bonne : tout cela vient de la serre de 
mon père. Le soleil était superbe , le 
tGipps doux comme au printemps • le 
ciel a secondé mes vœux; : je célébrais 
la convalescence de mon amie, il a jetd 
sur npus un œil de complaisance, et s^i 
bonté a permis que la fête s'exécutât 
saq$ accident. 

Tu parles de la fable d'une manière 
si plaisante, <[ue je suis décidée à m'en 
occuper avec toi, puisque cette élude 
fait partie de l'éducation 5 quand elle 
m'ennuiera, tes saillies me feront rire • 
de sorte que, moitié en travaillant^ 


.^ ^ -ii- -^i' ' " M~ 


( 100 ) 

moitié en riant , nous apprendrons ce^ 
quMl faut savoir* 

J^ai été dans la bibliothèque de mon 
père 9 qui est immense et dans le plus 
grand ordre* D^un côté sont les livres 
classiques ] d^un autre,, les livres 
dliistoire, etc. ; il a les meilleurs au- 
teurs grecs et latins, allemands, an- 
glais , italiens et français : voilà , m^ar 
jt-il dit , tout Ce qu^une femme doit 
connaître pour être sat^ante. Ah ! ma 
chère, comme j*ai été effrayée de cet 
9mas de volumes , et du temps qu^îl 
faut pour les lire: la vie d^un homme 
ne suffit pas pour acquérir tant de 
science : oh ! jamais je ne serai 5a— 
fiante ! Mon père dit que la femme 
qui prétend à ce litre avec des con- 
naissances snperfîcielles,se fait tourner 
en ridicule. Depuis cette converssi-r 
tion , je suis d^une humilité qui t'édi- 
6eraii: jevois que, quelque savant 
qu'on soit, il reste encore quamtité de 
choses à apprendVe j et que j'aurais 
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grand tort de tirer jamais yanité de 
quelques faibles talens dans lesqueb 
il est si facile de me surpasser^d'ailleurs^ 
comme le dit ma mère^ depuis vingt- 
cinq ans rëducation a fait beaucoup 
de progrès ^ serait— il convenable , 
même humain ) de chercher à briller 
aux dépens des personnes que rendent 
respectables Page et la vertu, mais qui 
B^auraient pas joui des mêmes avan- 
tages que nous ! Jamais je ne serai 
pédante j ni toi non plus, j^en suis 
lÂ&à sûre , tu as un trc^ bon esprit» 
Pour te Élire croire k mes feuilles 
et à mes fleurs , je t'envoie un pli bou- 
quet et un panier de fruits , dont tu 
leras part à mes compagnes. Adieu , 
mon Eulalie ^ je t'aime ici comme près 
de toi. Ton amie , 

OCTAVIE DE ROSBLLB. 
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LETTRE XXIIL 

Eulalîe à Octai^ie. 

De la maison de Saint-Clair > ce aa îémxx 180 1 . 

J E VOUS écris à la hâte ^ ma chère ; 
vous connaissez la distribution de nos 
exercices ^ votre homme est venu au 
moment que nous entrions en clause. 
Je n^ai que le temps de vpus remer- 
cier pour -mes compagnes et pour moi , 
de votre cadeau , digne de la plus belle 
saison. Je vous embrasse comme )e 
vous aime, c^est-à-dire , de tout mon 
choeur. Votre amie , 

EuLALIE DE GlARENCS. 

ii r '■ ! .;■■''' .■■ ■■■ .'.Tf agasg 

LETTRE XXIY, 

Octai^ie à Eulalie. . 

Du cbatean de Montigny , ce 3 mais j8oi. 

J E ne t^en veux pas de m'avoir écrit 
quatre lignes, puisque lu étaiç en cla^se^ 
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mais je te somme de m'en dédommager 
la première fois. 

Ces jours passés on parlait des étren-* 
nés ; j'ai témoigné le désir d'en con- 
naître l'origine ] le lendemain matin | 
mon père m'a rembla note suivante, 
que j^ai copiée pour toi^ croyant te fa ire 
plaisir. 

Qn faitremonter l'origine des étren* 
nés I sous les Romains , au temps de 
Tatius , roi des Sabins ^ qui régna dans 
Rome coojointemenl avec Romulu». 
Ce prince ajranl remarqué comme un 
bon augure le présent qu^on lui fit, le 
premier jour de Tan, de quelques bran- 
ches coupées dans un bois consacré à 
Screaua , déesse de la force , autorisa 
cette çoutuojjp dans la suite , et donna 
à ces présens le nom de Strenœ* Quoi- 
qu'il en soit,les Romains célébraient ce 
jour là une fête de Janus, et bonoraieut 
en mçme temps Junouî mab ils ne la 
passaient pas sans faire quelvju'ouvrage, 
a^n de n'être pas paresseux le reste de 
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rannée. Ilssefaisaientrëciproqnemenl 
des pr&ens de figues ^ de dattes et de 
miel ) pour témoigner à leurs amis 
qu^ils leur souhaitaient une vie douce 
et agréable. Les cliens,c^est-à-dire^ceux 
quiétaientsouslaprotectiondes grands^ 
portaient ces sorte:: d'étrennes à leurs 
patrons^ilsyjoignaientunepetite pièce 
d'argent. Sous Tempire d'Auguste , le 
sénat ) les chevaliers et le peuple lui 
présentaient dès eirennes^ et^ en son 
absence ^ils les déposaient au capilole. 
On employait le produit de ces présens 
à 2cke(ter des statues de quelques divi- 
nités ; Pempereur ne voulant point ap- 
pliquer à son profit les libéralités de 
ses sujetsv Parmi seis successeurs , les 
uns adoptèrent cette coutume, d'autres 
rabolireùt^mab elle n'en eut pa^ moins 
lieu entre les particuliers. Les premiers 
chrétiens la désapproyvèrenl , parce 
qu'elle avait trait aux cérémonies àxK 
paganisme ) qu'on y mêlait des su- 
perstitions j mais depuis qu'elle n'a eu 
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pour but qne d'être un témoignage d'a- 
mi tié^ Péglise ne Fa plus condamnéet, 

Celte pièce te prouvera , ma chère ^ 
que je ne perds pas tout— à-fait mou 
temps ici. La saison ne permet pas 
encore de faire de longues promenades^ 
j'emploie une grande partie du jour k 
traînailler auprès de ma mèr^et de Ju- 
lie. Lorsque je suis ainsi près déciles , \e 
ne conçois pas la nécessité de m^éioi- 
gner : je me trouve si bien ! ! 

C'est, dit-on, pour la fin de ce mois 
qu^ je te verrai, c'est clvang^F de 
plaisirs... «Hélas! que ne puis-je les 
réunir... •«! Si madame de Yalmont 
voyait mes combats , elle croirait que 
je ne Taime pas } cependant tu sai& , 
ma chère , que j'ai pour cette dame un 
véritable attachement. 

Ne m'en veux pas , Eulalie , si je me 
plais loin de toi ^ interroge ton cœur : 
quitterais-tu ta famille pour moi f Non^ 
certainement. Nos père et mère sont 
nos premiers amis , ils doivent avoir la 
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préférence» Adieu , ma douce , mon 
aimable compagne > va , c^est de biea 
bon cœur que je t'embrasserais ! • • . J'ai 
peut— être trop de franchise , mais c^es t 
on des caractères de l'amiâë ^ du 
moins tu peux compter sur la sincérité 
de. mes sentimens* Ton amie , 

OCTAVIB DE RoSEUBé 
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LETTRE XXV. 
Octavie à Julie^ 

De la aflûon de Saint-Ckir ^ ce ao mars 180». 

Il faut donc reprendre notre corres- 
pondance, ma Julie: combien )e|iré- 
fère causer avec toi ! Par lettre | )e te 
parle ^ et tu ne me réponds pas. Ta 
réponse même^ qui me plaît tant, est 
privée du charme de ta présence \ et 
pub, combien il faut l'attendre ! Voilà 
Eulalie partie, adieu les doux entre** 
tiens } recevoir une lettre de deux 
cents lieues ^ il jr a de quoi perdre 
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patience ! Noas étions si bien ! Julie ^ 
pourquoi n'y restions-nous pas ? Tu 
diras ; nous ne sommes pas dans ce 
monde pour être parfaitement heu^ 
reiix. Tant pis : à qui s^en prendre 
lorsqu'on laisse échapper ce qui peut 
procurer le bonheur f Eulalie a une 
mère. Oui^ j'y consens^ mais^ moi^ 
je m'éloigne de la mienne. Elle se 
doit à la société s moi , je me forme 
pour elle* Tu auras raison | et je n'att^ 
rai pas tort: je cède, saosétre persuadée» 
£u arrivant ici, j'^i tl^rouvé trois 
nouvelles compagnes: {lugénie^ âgé^ 
de douze à treize ans, fille d'un né^ 
gociani fort riche S Sophie , âgée de 
OQze^ fille d'un artiste peu favorisé à% 
la fortune \ et Ftosalie , âgée de qua^^ 
lorze , dont le p^re e^t un marchand 
qui fait trè&-biea $e& aJOTaires. Je nie 
les connais pas bien encore, comme 
tu penses. Voici ce que je puis t'en 
dire : la plus âgée , Rosalie , est laide , 
ïo^h si gaie, si bonne enfant , qu'on 
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oublie sa figure, qui , d^ailleurs , ne 
déplaîl pas* Eugénie est belle , mais 
elle parait haute : elle parle sans cesse 
des richesses de son père ^ elle étonne 
sans intéresser. Sophie est gentiUe j 
douce,. et si bonne, A obligeante, 
qu'elle est déjà Tamie de toutes ces 
demoiselles, et je dirais presque la fa^ 
Torite des dames. Elle est d'une oomr 
plaisànce^sans exemple, Irès^IaBoriMse 
et fort^dhHte.Lorsqu^on lui dit qu^eiUi 
travaille tyop ,. elle repond qu^eite est 
destinée à Vitre da travail deses mains, 
et qu'il faut qu^elle s^habitue de bonos 
hem*e à une vie Jaborieuse : «Jouez , 
mesdemoîselloi , nous dit-^eile , cela 
vous est permis 5 mais c'est un temps 
perdu pour moi. » Elle n'est pas 
triste cependant ; au contraire , elle 
<^ante , cause en tenant son aiguille : 
elle ne quitte pas plus ces dames que 
leur ombre ; voilà pourquoi je dis 
qu'elle est leur favorite. 
ITe crois pas que les tristes réflexions 
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que je fais sur ton absence m^empè- 
cfaent de4ravaiUer : je mets tes avis ea 
pratique^ jemVppliqueiibienentendre 
ce que j^apprends , et à mien rendre 
raison. Pour faire voir à mon père que 
je m'occupe de l'histoire ^ je vais le 
.parler sommairement) et sans aide^ de 
plusieurs sujets sur lesquels j^ai tra^ 
vaille. 

Miltiade est un héros ^ selon l'idée 
qu'on attache à ce titre* Après avoir 
mieux aimé vivre simple citoyen d^ A- 
thènes que de régner en Thrace, où sa 
naissance l'appelait au trône , il rem- 
porta la victoire mémorable de Mara- 
thoU) à la tête des Athéniens , sur Tar^ 
mée des Perses^ dîx fois plus forte que 
celle des Qrecs. J^admire aussi , dans 
cette circonstance ^ la modestie et le 
patriotisme d'Aristi^e^qui cède le com- 
mandement à Miltiade , le jour même 
de la bataille , rendant par là un hom- 
mage éclatant à ses talens militaires. 

Cette victoire ^ presque miraculeuse 
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et où les Athéniens ne perdirent que 
deux cents hommes , ûit marquée par 
des traits sublimes de courage. J^en ci« 
teraî deux seulement : Cynégire^ frère 
du poète Eschyle^ se tenait à Fun des 
vaisseaux des Perses pour y entrer avec 
les fuyards qu'ail poursuivait , on lui 
coupe la main droite \ il saisit le vais-* 
seau de la main gauche : un coup de 
hache Fabat^ alors il s^attache au vais- 
seau avec les dents , afin de mourir en 
présence de ses compagnons d'armes , 
et de les animer par son exemple. 

Les Perses vaincus à Maralhon,con— 
seillés parle traître Hyppias, allaient 
faire voile vers Athènes ^ afin de sur- 
prendre cette ville 5 mais le zèle d'un 
simple soldat tasauva:il s'était échappé 
aussitôt après la bataille ; il courut à 
Athènes , et y arriva le jour même. Il 
n'eut que le temps de dire : Réjouis*- 
sez->vous , nous sommes vainqueurs ! > 
Il tomba mort de lassitude. 

Aristide étonne par ses vertus : 
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Tamour du bien public ^tait le grand 
mobilede toutes ses actions* On admi- 
rait sa constance et sa fermeté dans 1er 
revers de fortune : son parfait desinté* 
ressèment est connu. La droiture de 
ses intentions, la puretë de soa zèle 
pour les intérêts de TEtat , la sincérité 
de sa vertu , lui acquirent Testime gé- 
nérale; On lui en donna unepreuve un 
jour que Ton jouait une pièce d^Es-^ 
chylei Uacteur ayant récité ce vers qui. 
contient l^éloge d'Âmphiarus: // ne 
%^eut point paraître homme de bien et 
juste , mais l'être effectii^ement / tout 
le monde jeta les yeux sur Aristide ^ 
et lui en fit rappltcaiion. 

Xercès^ roi de Persc^es t un mélange 
de grandeur d^âme et de faiblesse* Il 
commence son règne par une action 
pleine d^équité. Il avaitpris le diadème 
après la mort de Darius , etrégnaîtsans 
contradiction , lorsqu'il sut que son 
frère Artabazane arrivait de soii gou- 
vernement pour lui disputer la cou«« 
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rbnne. Xercès déposa les marques da 
souverain poavôir ^41 courut au-devant 
de son frère,. et consentit à prendre 
pour arbitre ^tabane| leur oncle. Ar^ 
tabane ayant prononcé en Ëiveur de 
Xercès, Taix^itié des deux frères n'en fut 
point altéréeiArtabazane resta toujours 
un des plus fidèles sujets de Xercès. 

Démarate , roi de Sparte , montre 
dans sa disgrâce une amé vraiment 
royale. Elxilé par la faction de ses enne- 
mis , il se réfugia en Perse , auprès de 
Xercès, qui le combla de biens et 
d'honneurs. Les courtisons lui deman** 
daien t un jour pourquoi , étant roi , et 
ayant en main Tautorité^il ne s'était pas 
opposé avec succès à son exil f Dé- 
marate leur expliqua d'abord en quoi 
consistsnt à Sparte le pouvoir royal et 
celui des lois^ puis il ajouta : J Sparte^ 
la loi e&t plus for te que les rois. 

Le même prince, causant familière- 
ment avec Xercès , lui donna ainsi la 
définition de la liberté chez les L^cédé» 
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moDÎens : « Mes condtoyens, dit-il , 
sont libres , c'est-à-dire, iadépei^ns 
de tout homme,* mai^ilsont an-dessus 
d'eux la loi qui les domine , et ils là 
craignent plus que vous-même n'êtes 
craint de vos sujets. Or, cette loi leur 
défçndde fuir jamais dans lei combats, 
quelque grand que soit le nombre des 
ennemis , ei elle leur commande , eu 
demeurant fermes dans leur poste , de 
vaincre ou de mourrir. » 

Le fameux combat des Thermopyles 
n'a rien, dans l'histoire , qui puisse 
lui être compare'. L'oracle de Delphes 
avait déclaré qu'il fallait que Lacédé- 
mone ou son roi périt : léonidas 
nTiesita pas à se sacrider pour sa pa- 
trie. Les Spartiates , réstéi auxTher- 
mopyles, étaient sans espérance de 
vaincre: ils regardaient ce poste comme 
leur tombeau. Le roi, les ayant exhor- 
tés à prendre de la nourriture, en ajou- 
tant qu^ils souperaient tous ensemble 
chezPluton, ib poussèrent des cris dfr 
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}oie 9 comme si ou les eût invités à un 
festin^ Us périrent tous au nombre de 
trois cents \ Léonidas ^ qui combattait 
à leur tête , mourut un des premiers. 
Quelques années après ^ on éleva à ces 
braves un superbe monument, avec 
cette inscription: Passant^ va annon^ 
cer à Lqcédémone que nous sommes 
morts ici pour obéir à ses lois. 

Après la bataille de Salamine, dont 
on attribua le succès aux conseils de 
Tbémistocle , les Lacédémoniens 
ajant mené ce grand homme à Sparte^ 
pour lui rendre les honneurs qu'il 
méritait , décernèrent à leur général 
Ëuribiade le prix de la valeur , et à 
Thémistoclç celui de la sagesse ; c'était 
pour l'un et pour l'autre une cou- 
ronne d'olivier. Us firent aussi présent 
à Tbémistocle du plus beau char qui (ut 
dans la ville; à son départ , ils voulu- 
rent que trois cents de leurs plus con- 
sidérables citoyens raccompagnassent 
jusqu'aux frontières du pays j honneur 
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que, jusque-là ^ ils n^avaient encore 
fait à personne* Mais ce qui causa 4 
cet homme célèbre un plaisir encore 
plus sensible, ce fut TeSet qu'il pro-- 
duisitaux jeux olympiques: lorsqu'il 
entra dans rassemblée , tous les yeux 
se tournèrent vers lui \ chacun s^em«- 
pressait de le montrer aux étrangers 
qui ne le connaissaient pas. Il avouk 
lui même que ce jour fut le plus beau 
de sa vie» 

Parmi les actions remarquables de 
ThémistoclC) on cite celle-ci^ qui 
prouve des sentimens nobles et désin- 
téressés: sa fille étant recherchée en 
mariage 9 il préféra un honnête 
homme pauvre à un riche dont la ré- 
putation était suspecte ^ et il dit que^ 
dans le choix d^un gendre , il aimait 
mieux du mérite sans bien ^ que du 
bien sans mérite. 

Thémistocle futbannid^Âthènespar 
Yostracisme: c'était un exil qu'on im- 
posait aux grands qui se faisaient crain- 
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dre oa haïr. On reprochait àThémis-^ 
tocle un esprit de domination incom- 
patible avec la liberté publt({vie , et 
Pafifectation de reprocher sans cesseans: 
Athéniens les services quHl avait ren* 
dus* Après avoir erré long-temps en fu- 
gitif, Thémistocle se réfugia à la cour 
du roi de Perse , qui le reçut avec la 
plus grande joie, le combla de biens et 
Tadmit dans son intimité. Quelque 
temps après , le roi voulut lui donner 
le commandement des troupes qu^il 
destinait à marcher contre les Grecs ; 
mais ce grand homme ne pu t se résou- 
dre à porter les armes contre sa patrie, 
tout injuste qu'elle était à son égard ^ 
outre Tamour qu'il portait à son pays, 
il craignait encore de flétrir la gloire 
de ses belles actions et de. ses anciens 
trophées. La peine que lui fit cette pro- 
position, et la crainte d'être taxé d'în— 
gratitude par sotil>iènfaiteur, le firent 
tomber malade : il mourut dans Tune 
des trois villes que le roî lui avait ce- 
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appris sa mort , et quelle en avait été 
la cause, Testima et Padmifa ^ il contt^ 
nua de traiter fkvoraU^^oient ses amis 
et ses domestiques* 

Pausanias^ général lacédémonien^ 
qui avait gagné la bataille de Platée, 
osa former le projet de subjaguer sa 
patrie et la Grèce entière. Séduit par 
les brillantes promesses de Xercès , il 
entietint avec ce roi une correspond 
dance criminelle. Us étaient convenus, 
poaren assurer le secret, de faire dis-^ 
paraître tous les messagers quUls char- 
geraient de dépèches. Uun des esclaves 
dePausanias, charge d'une lettre pour 
le roi de Perse,ayant remarqué qu'au- 
cun de ses camarades n'était revend 
d'une semblable mission, soupçonna 
quelque mystère et ouvrît la lettre : il 
y vit l'invitation au grand roi de le 
faire mourrir. Cet esclave porta aux 
éphores la lettre de son maître. Pausa«^ 
nias, convaincu, de son crime , se réfo- 
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gia dans le temple de Pallas •, mais on en 
boucha rentrée sur-le-champ. La mère 
de ce général, ayant appris sa per- 
fidie , témoigna la plus vive douleur 
d'avoir donné le jour à un traître : elte 
apporta elle-même la première pierre 
pour fermer le temple qui devait lui 
servir de tombeau : Pausanias y mon- 
rut' de faim. 

Périclès^ qui succéda à Cimon dans 
le gouvernement de la république d\\- 
thènes, réunissait en lui toutes tes 
grandes qualités qui formSbt les grands 
hommes: habile marin , excellent ca- 
pitaine , il était encore bon adminis- 
trateur et grand poli tique. ^11 se conh- 
duisit avec tant de sagesse, de désiù- 
léressernent , de zèle pour le bien pu- 
blic, qu'il désarma la jalousie , qu^une 
délicatesse excessive pour la liberté 
inspirait aux Athéniens contre ceux 
qui se distinguaient par leur mérite. 

Après avoir gouverné les Athéniens 
avec gloire pendant quarante ans , ce 
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grand homme fut attaqué de la peste 
qui régna à Atlièues après la guerre 
du Péloponèse. Lorsqu^il était près 
de moiirir ^ ses amis exprimaient leur» 
regrets de le perdre, et ils vantaient 
ses belles actions , ne croyant pas en 
être èniendus;* tout-à-^coup Périclès 
les interrompit : «Jem^élonne, leur 
dit— il , que vous releviez des choses 
auxquelles la fortune a eu la meilleure 
part j et que vous passiez sous silence 
ce qui fait ma plus grande gloire: 
c'est qu'il n^ ^ pas un seul citoyen 
à qui j'aie fail prendre le deuil» y 

Alcibiadcy d^uDe grande naissance| 
doué de mille belles qualités , fut 
tour— à— tour le fléau et la gloire d^A* 
tbènes. J'aime Théano ^ qui , ayant 
reçu Tordre de faire des imprécations 
contre cet homme célèbre ^ eut le 
courage de répondre . qu^e/^e était 
prêtresse pour bénir et non pour 
maudire. 

Tkrasjhule venge sa patrie. Il vint 
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i la tête des fugiti& attaquer et chasser 
les trente tyrans. On derait craindre 
que iCette révolution ne fut sanglante , 
parce qu'il restait dans la ville beau-» 
coup de coupables; mais un acte 
d^amnistie abolie le souvenir du passé, 
et augmenta la gloire de Thrasybule. 
La retraite des dix mille esl admi* 
rable. Treize mille Grecs s'étaient en* 
gagés dans les troupes du jeune Gyrus, 
qui les mena contre son frère , danS: 
l'intention de le détrôner. Il les con- 
duit vers Babylone. Artaxercè^ s'a- 
vance avec une armée innombrable j' 
Cyrus est tué dans le combat; mais les 
Grecs ^ par Içur- ct^urage et leurdisci- 
plinC) bravent cette multitude d'enne- 
mis , et ils déclarent qu^ils mourront 
plutôt que- de rendre les armes. Sans 
cesse attaqués dabs leur retraite , er 
toujours victorieux, ils reviennent par 
lHellesponl(aujourd'bai le détroit dei 
Dardanelles), au nombre dedix toîlle,: 
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après avoir traversé de la sorte cinq à 
six cents lieues de pays. 

jégésilas^ roi de Sparte, est un vé- 
ritable héros, conservant les anciennes 
mœurs de la patrie, soumis aux lois , 
d'autant plus respecté des citoyens , 
quHl savait gagner les cœurs. Après la 
retraite des dix mille, les Grecs, qui 
craignaient pour leurs colonies,prirent 
les armes pour les défendre. Agésilas 
fut chargé du commandement. Il de- 
manda treutecapitainespourcomposer 
son conseil. En peu de temps il remplit 
l'Asie de la terreur de ses armes. Les 
officiers du grand roi ouvrirent une né- 
gociation. Dans les conférences, Agé- 
silas se montra insensible aux menaces 
et aux promesses : il triompha en quel* 
que sorte de leur faste par soniiéroïque 
simplicité* 

Pélopldas délivre Thébes , sa pa- 
trie, de ses oppresseurs. Les magistrats, 
qui tenaient les Thébains sous le joug, 
étaient réunis dans un festin ; un d'eux 

n 
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reçut une lettre par laquelle on lui 
donnait avis du complot. Il refusa de 
l'ouvrir, en disant: A demain les af^ 
f air es sérieuses. Les con j urés entrèrent 
dans la salle ; et ces hommes , qui ou-^ 
bliaient les affaires pour leurs plaisirs , 
furent tous massacres. 

UiUuslre Épaminondas , pauvre , 
pialgré sa noblesse , philosophe paisi— 
l)le malgré ses talens, contribua beau- 
coup au succès de Tentreprise , en se 
joignant à Pélopidas. Tous deux, unis 
par le zèle et par Tamitié , fîrent la 
gloire fet le bonheur de Thèbes. 

Après s'êlre couvert de gloire à la 
bataille de Leuctres, délivré les Messé- 
niens queSparte tenaitsouslejoug, il 
revint dans sa patrie. Ses ennemis lui 
firent donner , comme par insulte , un 
petit emploi indigne de lui ; il s'en ac- 
quitta très-soigneusement: Les char" 
ges ftonorent les citoyens , disait— il , 
mais les citojens peuvent aussi horr. 
nôrer les charges. 


( 133) 

À la bataille de Mantinée^ ce grand 
homme déploya toute la science mili- 
taire et tout le courage d'un héros ; 
mais il reçut une blessure mortelle 
dans la poitrine. Près d'expirer^ il ap- 
prend que les Thébains sont vain- 
queurs ^ il né pense plus qu'à consoler 
ses amis : Ne regardez pas ce jour ^ 
leur dit-il , comme le dernier de ma 
vie ; c'est plutôt le commencement 
de mon bonheur et le comble de ma 
gloire :/e laisse Tîièbes triomphante^ 
Sparte humiliée ^ et la Grèce libre* 

Denis 'le-^Tjr an et ses terreurs me 
font frémir. L'aventure de Damoclès 
prouve quUl n^y a point de bonheur 
pour celui qui se fait haïr. 

Tîmoléon se venge sur lui— même 
d^avoir ordonné la mort de son frère ^ 
pour sauver sa patrie de Toppression, 

Dion délivre Syracuse. Je n^ai pas 
lu sans ^aisir le tableau de la joie des 
Syracusains au départ de leurs enne^ 
mis : « Femmes , enfans ^ vieillards^ 
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tous s^empressaient de courir au port ^ 
pour repaître leurs jeux d^un aussi 
agréable spectacle , et pour solemniser 
un si beau jour^où le soleil levant com- 
mençait à éclairer la liberté de Sy- 
racuse. » ^ 

Je m^arrète au règne de Philippe , 
roi de Macédoine. Je n^ai pas Tinten— 
tion de faire un livre ^ mais j'ai voulu 
seulement te prouver par cette courte 
analyse , ma chère cousine , que j^ai lu 
et relu d'un bout à Tautre Pabrégé que 
ma mère a bien voulu m'envoyer • Mes 
extraits sur cet ouvrage sont aussi vo« 
lumineux que le livre même. 

Julie ne dira pas que sa cousine est 
paresseuse} et^ pour un retour, c^est 
assez bien commencer. Sophie vient 
autour de moi d'un air. timide : « Ma- 
demoiselle copie un livre d^bistoire ? 
— Oui, Sophie^ aimez^vous la lecture ? 
— Je Taime beaucoup, mah je n'ai 
point de livres. — ^Eh ! bien, ma chère, 
les miens sont à votre service : servez— 
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vous-en pour lire , pour écrire ^ tant 
qu'il vous plaira. — Vous êtes mille 
fois trop bonne*, comme je vais devenir 
savante ! Cela fera bien plaisir à mon 
père^ il ne peut pas dépenser beaucoup 
d'argent pour moi ^ et je suis sûre que 
)6 lui ferais de la peine si je lui deman- 
dais des livres.»]VI'approuves*tU|Julie? 
Cette pauvre Sophie aime tant à s'ins- 
truire! Elle a paru si contente! je 
crois qu'elle se serait mise à mes 
genoux si elle avait osé. Je ne serais 
pas si complaisante pour la belle £u^ 
génie; mais elle n'en a pas besoin: 
elle a plus de livresque moi^et de beau- 
coup plus beaux. Combien j'ai été 
contente de revoir Euialie ! Mais 
toi) fais-moi réponse sur-le-cbamp. 
Si jl'étais petit oiseau | j'irais cbercber 
ta lettre. Adieu, ma sœur; je t'em 
brasse. 

OCTAVIE DE R0SELLE« 
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LETTRE XXVI. 

Madame de Sainte^Lucie à madame 

de P^almont. 

Ronen, ce lo avril 1801- 

JVIadame , en voyant vos succès, et le 
bonheur dont vous jouissez dan? Tetat 
que vous avez embrassé , j'ai cru qu a-* 
vec un peu dW , quelques talens et 
beaucoup de bonne volonté, je pour- 
rais avoir les mêmes avantages. £q 
conséquence j^ai eu une maison belle y 
apparente, munie de toutes les choses 
commodes et nécessaires : les pension- 
naires sont venues enfouie. C'est l'es- 
sentiel, diront bien des gens; oui, 
pour le pensionnat; mais ce n'est p^ 
assez pour moi : je cherche la gloire f 
je voudrais être aimée de mes élèves, 
estimée de leurs parens ^ et , la difficul- 
té d'obtenir ces choses auxquelles j'at- 
tache un très — grand prix , trouble 
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mon repos. Outre cela^ renseignement 
qi^ennuie^ le peu d^aptitude des enfans 
me décourage , mon impaUênce m'e— 
xagère leurs défauts ] ets^il s^agit de les 
réformer , je trouve la tâche au— dessus 
de mes forces. Si par mes soins un en- 
fant commence à se distinguer, soit par 
les manières, soit par Tétude , on ne 
m^en parle que pour me faire voir que 
j'y suis pour très— peu de chose, et que 
la nature à tout fait. Âvecrenfknttarr» 
dif f éprouveun autre désagrément : op 
m^accùse de négligence : la faveur 
donné, dit— on , de grands avantages 
à telle et à telle*.... Je sens d'autant 
plus vivement cette injustice , que j^e 
m'attache à remplir mes devoirs avec 
la plus grande exactitude : riche, pau- 
vre , tout est égal à mes jeux. 

D'après Tusage établi , j'ai fait un 
exercice. Sans parler de la préparation, 
aussi fatigante pour l'institutrice que 
pour les élèves, ni de l'examen où Ton 
confie à des enfans la réputation d'un 
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établissement^et où la tendresse même 
que Ton a pour eux fait craindre que 
leur timidité ne les trahisse, le jour de 
la distribution des prix m^a donné la 
mesure, non du bonheur, mais des 
peines qui m^at tendent. •.. j^ai vu, avec 

chagrîn,qu'exceptéles pères eilesmères 
de celles qui avaient eu les premiers 
prix , tous les autres étaient plus ou 
moins mécontens,...ce jour, qui de- 
vait être un jour de triomphe pour 
moi , est celui où j'ai le plus semi le$ 
désagrémens de mon état. 

Comment faites— vous donc, ma- 
dame ^ pour marcher d'un pas ferme 
dans cette route hérissée d'épines, et 
pour vous être acquis, avec une 
brillante réputation, Testîme de tous 
ceux qui vous connaissent T Soyez 
assez bonne pour m'appreudre votre, 
secret. Si , après avoir reçu votre 
lettre, etm'être examinée mûrement, 
je me trouve inhabile à remptir cet 
état, sojl par fesprit, soit par le 
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caractère 9 je saurai me faire justice 
en y renonçant. J^aî Phonneur d'être, 
madame, votre très-bumWe , 

S... DE Sa11TTE«Li7CIB« 


LETTRE XXVII. 

Madame de P^almont à madarne de 

Saifite^Luciem 

De la maison de Saint-Clair^ ce ao mai 1801. 

JtIad AME , la confiance que vous avez 
en moi me flotte infinimenr)^je vais ta* 
cher d'y répondre en vbus parlant 
avec franchise. 

Vous avez eu un beau local , c'est 
fort bien commencer , car le public se 
laisse volontiers séduire par l'appa- 
rence: en voyant une belle maison bien 
meublée, un grand jardin et un peu de 
faste, on demande rarement st ta maî-^ 
tres^ a du mérite. Les pensionnaires 
sont venues, je ne m'en étonne pas; 
par bonheur pour elles , vos talens et 


( i3o ) 

VOS vertus vous rendent digues d Woir 
des élèves. Si vous voulez être heu- 
reuse^ connaissez les désagrémens atta- 
chés à votre é;at ^ jae vous en attirez 
point par votre faute, et passez légère- 
ment sur les autres. Nous sommes assu- 
jetties au publie^ chacun apporte des 
goûts diSerens et une manière de voir 
opposée : il est impossible de plaire à 
tous. Une nourriture abondante et 
saine , une bonne éducation , des'soin^ 
minutieuip relativement à lasanté^ une 
surveillance continuelle et scrupu^ 
leuse jointe à de bons exemples, voilà, 
selon moi, Tessentiel. Lorsque la cons- 
eiènce ne reproche rien sur ces objets 
importans , on doit être parfaitement 
tranquille. Sachons souffrir Tinjustice, 
non-seulement sans nous plaindre , 
mais encore sans nous en afFecter^parce 
que nous y étant attendues, il n'y aura 
pas de mécompte» 

Vous désirez obtenir de la réputa- 
tion 5 vous pouvez y prétendre j tôt ou 
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tard les nuages se dissipent: des soins 
assidus ^ un travail opiniâtre et d^heu- 
reux succès vous donneront la palme 
que vous ambitionnez. 

Vous voulez être aitnoe de vos élè- 
ves , ce n'^est pas le plus difficile^ de 
la justice et de la douceur vous don*- 
neront cette satisfaction «bien sédui- 
sante , je Tavoue , mais bien peu so- 
lide ! y ous pourrez aussi avoir 

Pestime des parens : on ne peut la re- 
fuser au mérite ] mais lïe vous jQattez 
pas d^avoir leur amitié , ce serait trop 
en attendre : ils vous paient, et croient 
presque tous , s^être acquiUiés envers 

vous vous soupirez^ votre délica* 

tesse souffre d^être traitée en merce^ 
naire , lorsque vous en avez si peu 
les sentimens^songez que vous ave:ii 
affaire à des hommes. Mettez votre 
bonheur dans Taccomplisseaient de 
vos devoirs , et n^en attendez aucune 
récompense. 

Renseignement vous ennuie , tant 
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pis, c'est votre faute ; vous voulez vous 
hâter de jouir : vous oubliez que vous 
parlez à des enËma , et vous n^avez pas 
assez d'ÎDduIgence. La paresse est na- 
turelle à la jeunesse , et l'application 
tellement opposée à la vivacité d^un 
enfant , que je suis plus surprise de ce 
qu'on en obtient que de ce qu'il refuse. 
Menons-la, s^ilse peut, par un chemin 
de fleurs,jusqu^aux temps où sa raison, 
d'accord avec nous , lui fera connaître 
les avantages de Tëtude. Dans nos mai« 
sons, nous avons mille moyens incon* 
nus aux particuliers , pour hâter le dé- 
veloppement de Tesprit : Témulation 
est un aiguillon puissant sur Tamour 
propre : pour la faire naître , une ins- 
titutrice n'a souvent qu'à dire un mot. 
Comme un monarque^ milieu de sa 
cour, elle peut, entourée de ses élèves, 
etdistribuant*à propos un sourire, un 
éloge , une caresse , électriser ces jeu- 
nes têtes , et en obtenir par exaltation, 
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par affection même ^ ce qu^elle n^eût 
jamais eu par la crainte. 

IL est des jeunes personnes qui sont 
peu propres aux sciences j pour ne pas 
les rebuter 9 et en tirer le meilleur 
parti possible , il faut • pendant un 
temps , les livrer à elles-mêmes , mettre 
avec art sous leurs yeux les livres qui 
les flattent le plus, et les choses aux- 
quelles elles sont le plus attachées ; 
elles feront un choix , et réussiront 
au moins dans ce qu^elIes auront ea« 
trepris. 

Quant aux défauts , ce sont, plus 
ou moins, ceux de leur âge: on les 
réprime, si Ton ne peut pas les dé- 
truire : chaque chose vient en son temps. 
Je pense comme vous sur les exer- 
cices publics: je voudrais quHl n^ en 
eut point : ils nuisent au moral d€B 
élèves , et troublent la tranquillité de 
l'institutrice. 

Vous devez ^roir è présent quelle 
est ma politique, et comment j^ai su 
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me rendre heureuse ; suiv€z ma mé-* 
thode si vou<' la trouvez^ bonne. 

Yons^avez toutes les qualités de votre 
état ^ ne le quittez point ; soyez seule- 
ment un peu moins susceptible. Les 
^ens à qui vous en voulez croient , 
de la meilleure foi du monde ^ que 
vous leur devez de^ remercimens. 
Sait-on gré au niarchand de la bonne 
marchandise qu^il donne ? On Ta payé, 

il a fait son devoir, mais mais on 

voit comme cela : lorsque vous vous le 
serez bien persuadée, vous en serez pkis 
heureuse. Suivez mes avis : soyez philo* 
sophe , et philosophe chrétienne ; Dieu 
seul est juste ; Dieu seul lit au fond 
de nos cœurs : cherchons d^abord à 
lui plaire par une conduite sans re- 
proche , et abandonnons le reste au 
hazard. Je suis avec la plus parfaite 
considération, madame, votre très- 
humble ^ 

R... DB Valwlont. 
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LETTRE XXVIIL 

Julie à Octaçie. 

Du château de Montdgny , cê^ juin 1801. 

V ous méritez une belle et longue let- 
tre, mon aimable cousine , car la vôtre 
a ces deux qualités. Vous avez oublié 
Socrate daùs votre analyse^ îe vais 
donc avoir le plaisir de vous entrete-^ 
nir de cet homme illustre, sans cepen- 
dant prétendre anticiper sur vos droits, 
car il est du nombre de ceux dont on 
ne saurait trop parler, 

Socrate était le modèle de la véri- 
table philosophie , qui éclaire Tesprit 
pour rendre le cœur vertueux. Il pra- 
tiquait parfaitement tous les devoirs* 
Bon mari, avec une femme acariâtre, 
brave guerrierdans les armées, citoyen 
. 56élé et incorruptible dans les affaires , 
pauvre et désintéressé, ami de tous les 
gens de bien, se dévouant à Pinstruc- 
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tion de la jeunesse pour former des 
sages, il mërilaii la reconnaissance et 
le respect de sa patrie. Mais il mépri** 
sait les sophistes , qui jugeaient de 
tout sans rien savoir, et qui débitaient 
de vaines paroles pour la science : les 
sophistes furent donc ses ennemis. En 
se conformant à la religion grecque , il 
donnait à ses disciples des idées su— 
blipiesdeDieu, propres à décrier les 
fables delà Mythologie. Lessupersti* 
tieux et les hypocrites furent donc ses 
ennemis. Les uns et les autres conju* 
rèrent sa perte. 

Parmi les ennemis de Socrate , on re- 
marquait deux personnages qui 
avaient du pouvoir sur la multitude « 
Lycon et Anytus. Le premier était im 
de ces orateurs qui savent à leur gré 
exciter les passions du peuple. Le se- 
cond avait rempli les pi^mières di- 
gnités de la république, et s'était 
acquis un grand crédit par ses richesses 
et par les services qu^il avait rendus. 
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Zélé partisan de la démocratie , il &xi 
un de ceux qui contribuèrent le plus 
& ^expulsion des trente tyrans* Il 
profita de la faveur populaire que 
cette acûon lui mérita pour perdre ses 
ennemis : Socrate était de ce nombre. 
Lycon et lui mirent en avant un mi«> 
sérable poète , appelé MélituS) qui le 
dénonça aux- Archontes comme un 
philosophe qui n^admettait point les 
divinités de la patrie , et qui corrom* 
pait la jeunesse par des principes dan* 
gereux* 

Socrate reçut la première nouvelle 
de cette accusation avec quelque sur-- 
prise, mais il resta tranquille. Ses amis, 
ses disciples, au con traire , étant fort 
alarmés^ s^empressèrenl de dissiper 
l'orage. Lysias^ le plus célèbre (H*ateur 
de son temps, lui apporta un très- 
beau discours capable d^émoavoîr les 
)uges: «il est iorl beau ^it le philoso^ 
phe après l'avoir lu, mais il n^est pas 
fait pour moi* »^ Il ne voulait faire 
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parler en sa faveur que là simple rai- 
son et son innocence. 

Un de ses amis^ nommé Hermogène, 
le voyant aussi calme que dans les 
jours les plus tranquilles de sa vie , le 
priait de travailler à sa défense : « Her- 
mogène , die Socrate en lui serrant 
tendrement la main , je m'en suis oc- 
cupé depuis que je respiré: qu'on 
examine ma vie entière^ voilà mon 
apologie. — Ah! Socrate , reprit Her- 
mogène , la vérité seule a peu de force 
devant les hommes ^ il lui faut un 
soutien. Vous savez que, dans nos 
tribunaux , Téloquence a perdu plus 
d'un innocent et sauvé phis d'un cou- 
pable — Je le sais, répliqua le 

philosophe ^ mais dois-je déshonorer 
ma vie et mes juges en implorant la 
justice qui m'est due? Si les Dieux 
ont décidé que je sois condân^jaé à 
mort, eh bien ! ils m'auront épargné 
les infirmités de la vieillesse , et ils ne 
m'ôteront que des jours qui seraient 
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inutiles. Mes amis , témoins de mou 
trépas , ne seront frappés ni de Thor^ 
reur du spectacle ^ ni des faiblesses 
de rhumanité } dans mes derniers mo- 
mens, j^aurai encore assez de force 
pour lever mes regards sur eux , ^t 
pour leur faire entendre les senti- 
mens de. mon cœur. Je mourrai sans 
crainte sur ma réputation , car les 
Dieux ne permettent point que le 
triomphe des mécbans soit éterneL La 
postérité prendra quelque soin de ma 
mémoire 9 et elle attachera l'opprobre 
à celle de mes juges*» 

Au jour indiqué , Socrate se pré- 
senta devant le tribunal , qui était 
composé d'environ cinq cents jugés. 
C'était pour la première fois qu'il en- 
trait dans le lieu où l'on rendait la 
justice , quoîqu^il eut alors plus de 
soixante-dix ans. Il écouta avec atten- 
tion l'accusation de Mélitus. Il $e jus- 
tifia sans peine du crime d'athéisme : 
personne n^avait parlé avec plus de 
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sagesse et de respect des Dieux 5 el 
ses instructions , toqjours données au 
premier endroit où il se trouvait ^ 
étaient connues de tout le monde. Il 
en vint au second délit ^ qui éiait de 
corrompre la jeunesse par une doc- 
trine dangereuse. «Puisque les priii- 
cipçs que f ai enseignés sont pernicieux, 
dit-il, ils ont sans doute produit 
quelque mal j citez donc un de mes 
disciples que j*aie entraîné au vice;. 
J'^en vois plusieurs dans cette assem^ 
hlée 5 qu'ils se lèvent , qu'ils accusent 
Jeur corrupteur. S*ik sont retenus par 
"un reste de considération , d'où vient 
que leurs* pères , leurs frères , leurs 
parens n'invoquent pas dans ce jouf 
la sévérité des lois ? D'oii vient que 
Mélitus a négligé leur témoigna- 
ge P C'est que loin de me pburr 
suivre, ils ont eux-mêmes accourus 
à ma défense. Mais ce ne sont ni 
les calomnies de Mélitus ^ ni celles 
d'Anyius qui me coûteront la vie , 
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c'est la haine de ces hommes vains et 
injustes dont fai démasque Tigno- 
rànce et les yices^ haine qui a déjà 
fait périr tant de gens de bien , qui 
eu fera périr tant d^autres encore j 
car je ne dois pas me flatter qu'elle 
s'épuise par mon supplice.... Mais , 
Anytus et Mélitùs peuvent me ca- 
lomnier, me bannir y m^^ter la vie , 
ils ne sauraient , au moins, me nuire : 
ils sont pbs à plaindre que moi, 
puisqu'ils sont injustes. 

« Pour échapper à leurs coups , je 
n'ai point, à l'exemple des autres accu- 
sés ^ employé les menées clandestines , 
les sollicitations ouvertes» J'ai trois 
fils , tous trois sont fort jeunes , je ne 
les ai point fait paraître devant vous, 
avec leur mère. Athéniens^ je vous res- 
pecte trop pour chercher à vousattenr 
drir par mes larmes ou par celles de 
ma famille : c'est au théâtre quil faut 
exciter la pitié par des images tou- 
chantes j ici, la vérité seule doit faire 


( Ma ) 

entendre sa. voix. Il faut convaincre 
son juge^et non rentraînerpar des sup- 
plications 5 car il n'est pas assis sur son 
tribunal pour faire plaisir en violant I^ 
loi 5 H n'est pas en son pouvoir de faire 
grâce à qui il lui plaît: il est obligé de 
faire justice. Vous avez fait serment de 
juger suivant les lois j si je vous arra«- 
chais un parjure, je serais véritable- 
ment coupable d^impiété : mais plus 
persuadé que mes adversaires de Texis- 
lence de la Divinité , je me livre sans 
crainte à sa justice, ainsi qu'à la vôtre.» 
Le geste de Socrate , son air , son 
visage, n'étaient point ceux d'un ac- 
cusé ; on l'eut pris plutôt pour le maî- 
tre de ses juges, tant il leur parlait 
avec assurance et grandeur d^âme,sans 
cependant rien perdre de la modestie 
qui lui était naturelle. Cette fermeté 
ks choqua ^ ils allèrent aux opinion^^ 
on le déclara coupable des crimes énon- 
cés dans l'accusation de Mélitus. La 
condamnation ne passa que de trente 
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voix. Gomme on ne statuait rien sur la 
peine , il avait le choix de la punition 
entre l'exil, la prison ou une amende. 
Il répondit (Courageusement qu^il ne 
choisirait aucune de ces peines, parce 
que ce serait se reconnaître coupable: 
« Eh bien! Athéniens, s'écria- t—il , 
puisque vous m'obligez de désigner 
moi-même ce que jemérite, je me con- 
damne , pour avoir passé toute ma vie 
à vous instruire , vous et vos enfans^ 
pour avoir négligé , dans cette vue, afr 
faires domestiques^ emplois , dignités^ 
pour m'être consacré tout entier au 
service de la patrie , en travaillant sans 
cesse à rendre vertueux mes conci- 
toyens; je me condamne, à être nourri 
le reste de mes jours, dans le Pr jtanée, 
aux dépens. de la république, » 

Cette noble hardiesse d'un homme^ 
indigné qu'on lui ordonnât de choisir 
un châtiment , parce qu^un vil calom* 
niateur avait osé Paccuser , révolta tous 
les juges , qui , se laissant aller à leur 


(»44) 

aveugle passion , le condamnèrent à 
mort: ils ordonnèrent qu^on Ini fit 
boire ta ciguë* 

Cette sentence ) si terrible pour ti»ua 
les hommes , n^ëbranla point la cons- 
tance de Socrate ^ il montra , dans cette 
circonstance, qu'il savait pratiquer ce 
quHl enseignait^ et qu^il avait en effet, 
pendant toute sa vie, appris à mourir. 
« Vous venez de me condamner à la 
mort^ dit*il à ses juges^/a nature nijr 
avait condamné dès ma naissance} 
mais la vérité condamne maintenant 
mes accusateurs à r opprobre. Je suis 
content de mon arrêt j ils sont sans 
doute satb faits du leur. S'il est pour 
moi un sujet de chagrin , c'est de sa-» 
voir qu'un jour les ennemis d'Athè- 
nes rejeteront sur elle la honte de 
mon jugement. » 

Lorsqu'il eut cessé de parler, les of^ 
ficiers destinés à conduire les^riminelS| 
s'approchèrent de lui pour le mener 
en prison : il les suivit avec douceur ^ et 
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avec bette liberté d^éaprii quineraTait 
pas ffbandoa&ë uusenl iiistaiil^ 

Le léQdemaia même de sa coQdam* 
naiioà était le jour où lé.prêire d' ApoI« 
loD eavojftil à Délo$ les offrandes que 
liss Àifaémén& dè^àie«t kl ce Dieiu 
Levr religion défendait d'exécuter les 
jugenrâia qui prononçaient la prâiie 
capitale, depuis le dépari de ce vaisseau 
jusqu'au moment où il renlraiidans le 
port* Gèt espace de temps fut de trente 
jours. Pendant ce délai ^ Sôcrate eut 
tout le loisir de conadéxer la mort et 
les. horreurs qui raccompagnent. Sa^ 
cènstance é^it mise à une. épreuve 
d^autant plus rude, que les rigueurs de 
aoncaicdiot lui retraçaient pltis viviH 
meniTinstant £atalx)ù il devait quitter 
la vie.:, il avait' les j^ieds chargés de 
.chai&es de fer. 

■ Dans: ce triste état « il conservait la 

.paix: qui avait toujours régné dans son 

auéjilientretenait sesiamis avec'doo^ 

ùtnT^ même avec gaîté* Ceux-ci le 

i3 
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voyaient toa$ les jourd ; ils voulaient 
jouir àes derniers mcMnens de cet 
homme rare ^ et les tnstans qui s^écou* 
laient ne faisaient qu^aggraver leur 
douleur: ik tremblaient de voir arri- 
ver le vaoseau dont la présence serait 
nn rignal de mort. Dans cette juste 
a^rëhension ^ ik cherclient les mo— 
yens de sauver leur maître. 

Un jour Griton , le cœur palpitant 
de crainte et de joie, se rend de grand 
matin à la prison» Socrate dormait pro 
fondement. Griton ^ n'osant trouUer 
cet heureux moment de repos , s^assied 
auprès de lui ; il attend son réveil, tke 
philosophe ouvre enfin lesyeuxtcYous 
voilà , Griton , dit-il à son ami ; il me 
semble que vous êtes v^iu beaucoup 
plutôt qu^à Fordinaire? — Il estvrai, 
répondit Griton ; le jour commence à 
prîne. -~ Je sub surpris que le garde 
de la prison vous ait permis d^entrer* 
-^11 me connaît j je lui ai fait quekfnes 
petits présens, -r- Mais^quivou^ en-« 
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gage à venir de si bonne heure ? •— Une 
nouvelle accablante^ non pas pour 
vous, Socrate, mais pour moi, pour vos 
amis. . f • • — Le vaisseau serait-il arrivé? 
-r- On Va aperçu hier au sojr à Suniumj 
sans dout« il entrera aujourdliui dans 
. le port , et demain..... — Eh bien ! 
Griton ^ ne faut— il pas se soumettre à 
la volonté des Pieux P » 

Griton alors lui annonce que rien 
n^est désespéré : les gardes sont gagnés, 
on lui a ménagé une retraite aussi 
douce qu^honorable dans la Thessalie, 
et, la nuit suivante, il lui sera facile de 
s'échapper de sa prbon. Tous ne pou- 
vez, ajouta- t-il, vous refuser à mes 
prières, sans désespérer votre épouse ^ 
V03 enfàns que vous laisserez dans le 
besoin ^ sans trahir vos amis auxquels 
on reprocherait toujours de nWoir 
rien fait pour vous arracher à la mort. 
. Socrate lui sourit doucement en lui 
serrant la main : « Mon cher Griton , 
lui ditril, votre zèle est-il bien confor- 


t 


( »48 ) 

. me aux principes que vous me con- 
naissez ) et que j^ai enseignés toute ma 
vie ,. comm.e ceux qui conviennent & 
rhomme qui veut remplir ses devoirs ? 
A notre âge ^ serons-^ous comme les 
enfans qui, presque dans lemêmen^o- 
ment, disent ouï et non? Ge][qui est 
juste dans nos discours, doit Tétre 
encore dans nos actions* Tous ni'en-- 
gagez à mesoustralre à un jugement so- 
lenneL, c^est-à-dlre| à mépriser les lois 
de la patrie : Tinjustice de quelques 
particuliers me donne*t-elIe le droit 
de leur porter atteinte , de m^opposer 
à leur exécution , et d'offrir un exem- 
ple dangereux P Répondez , mon cher 
Griton j n^avons-nous pas dit cent fois, 
lorsque nous u^avlpns rien à craindre , 
que le premier devoir du citoyen est 
l'obéissance aux lois , et qu'aucun pr^ 
texte ne peut Ten dispenser P Ce qui* 
était sage loi^que nous nous entre te-* 
nions paisiblement ensemble, n^gpas^ 
cessé de Têtre, parce qu'il faut mam'^ 
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tenant braver la mort. Depuis soi'- 
xante-dlx ans ^ je vis sous la protec- 
tion cle nos lois : n^ai-je donc pas formé 
rengagement de m'y soumettre jus-^ 
qu**au trépas P £t , parce qu^on a abusé 
de leur autorité, dois-je oublier leurs 
nombreux bienfaits : et ébnmler ces 
bases de la société pour mon utilité par- 
ticulière P Griton j 6'est alors que les 
reproches que r<ui m'adresse seraient 
mérités ; et d'ailleurs ^ si j^avais la fai- 
blesse d^écou ter Fami tié qui vous égare^ 
quel serait mon sort à Ta venir î Réflé- 
chissezun peu, mon cher Griton : infi- 
dèle à ma parole ^ ainsi qu^à mes de-* 
voirs^je ne pourrais montrer aux autres 
natip^ que Socrate proscrit , humilié 
est devenu le corrupteur . des lois et 
Fennemi de raiitorité, pour conserver 
quelques jours languissans et flétris ^ 
toute gloire serait perdue pour moi ^ 
ie ne pourrais même prononcer les 
mats^dyustiçe ^t de vertu sans baisser 
mon front avili* Mon ami « il est bien 
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plus doux de mourir que de vivre ainsi* 
Quant à mes enfans que je laisse dsQDs 
le besoin, ils recevront de mes amis les 
services que leurgénérosilë m'ofire au- 
]6urd^hui;et ces amis eux-mêmes n^en- 
courront aucun blâme s^ils rendent i 
ma mënibire la justice quUls savent lui 
être due.Tranquitlisez-vousdonc^on 
cher Griton , et laissez— moi suivre la 
voie que les Dieux m'ont tracëCi v 

Griton , àccablë de douleur et plein 
d^une nouvelle admiration, ne put que 
verser des pleurs en silence.Deux jours 
après cet entretien, les onze magistrats 
qui veillaient à Fexécutiou des crimi- 
nels se rendirent à la prison aux pre- 
miers rayons du soleil \ ils annoncerait 
àSocrate que ce jour, qui commençait^ 
ëtait le dernier de sa vie : en même 
temps , ils lui ôtèrent les chaînes qui 
retenaient ses jambes. Le sage les re- 
mercia , puis il s^occupa de sa femme 
qui se désolait à ses cblés. Elle pressai! 
sur son seîi^ , avec tous ks signes du 
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désespoir ^ un petit enfant , son plus 

jeune fils. Socrate les embrassa Fun et 

Tàutre avec tendresse , et il ci$saya de 

consoler la mèr^. Dans ce moment* ^es 

amis et quelque»^uns de ses disciples 

entrèrent dans la prison, D^ que Tin^ 

fortunée Xantipe les eut aperçus , elle 

sMcria , au milieu de mille sanglots : 

< O Socrate I voilii tes amis»,... et c^est 

pour la denl^ière fois !•••»» Il lui dit en^ 

core quelqu<es mots de consolation^ 

ensuite il pria tîriton de vouloir bien ht 

reconduire chez elle. U &IIu t FarFacher 

de ce triste lieu ^ elle remplissait Fair 

de ses cris et' se meurtrissait le visage, 

Socrate était vivement touche de sa 

douleqr^ il se remit- cependant bien 

vite ) et commença Fentretien, comme 

si les heures qui lui restaient i vivre 

n^étaient pas comptées. 

U eut &Ilu le voir dans ce moment^ 
combien le calme d^ sa figure annon- 
çait de grandeur et de force ! nul mor-- 
tel nVvait encore o£Pert un spectacle 
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aiÈisi flttbUmej AssU au milieu de ses 
amis, et cheichant. encore à leur èire 
lilile, il lèUF parla de la plus Jbislle 
espérance que ^les Dieux aient Is^ssée 
à rbonlme , de Irisunoiti^Iiié de rame« 
Un. feu divin briUait daoâ ses yws ; 
bn y lisait que 9 rassmfépaf Ite ^ou-» 
venirs de't6ute'ite Yiè^. il ^ulsaài!^ de 
cette: espérance .dan^< loîHe sa i^iui^ 
todéy et qù^il as{^iirait après le. tegard 
de la divinité qui allait ùxox son sort 
ëterzkel» • 

Lorsqu^it état ceâsé dé parler ^.Grî» 
ton et ses auinâ amis^ le prièrent' de 
leur doilnér sès' derniers ordr^es. sur te 
qui r^rdak ses enfanai «Jen^aiqu^tm 
mot àT.èia(.dire^i:répoiKUt-il: ânri^ 
ehnsez* vous de ver^u^ . 81 yam svâv^ 
môa jCcnaséU', je n -ai pas besoûx devof 
promesses*) si vtos hmgli^ez^ elhs 
%èrftîe8iâ;iniikile4 k . m^ Tswille^^. : ! 

. Gritonjiifi deitasid^ ea^ul^. loom^- 
mmt il s<)nliiiUalt quto^: r(mtertàt«"^ 
Gomme il vouspU^ra^mosà ami, ré* 
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pondit Soorala*».r« SI cependani vous 
pouvez lue. saisir el que je n'échappe 
pas de vos^mains ! en fdisaal ces mots , 
il regarda ses amis^_el coBtinùa avec 
un sourire : }^ai bien de la peous à per- 
suader ^ Griton que Socrate est celui 
qni s^eniretient avec vous jQt qui ar- 
range toutes les parties de son diaeoui»; 
ii s^iiDiagiae toujours que je suis celui 
qu^il va voir .mort tout à: rhèuie: 
il me confond avec mon cadavres ••«• 
Non y mes amis , ce corps que vous 
verrez étendu devant vous , ce ne sera 
point Socrate ) disposez -en de la 
manijke que yous jugerez le plus con- 
venable. » . . 

: Cependant. Je! soleil aeliev.ai( sa 
course. Ses aoiisle remajqAiaienl avec 
. uii vserDcmettt de cxeur iiifixpiriai'dbte* 
SoGcajtetea aryant iail l!observatioD '^ dit 
^u'il voulkâ éviter anx femmes la 
•pleine de. kvèr soci corps-, lorsqu'il 
Mraitce$sé4c: vivre:; ii^a»a dans une 
petite pièce pour se. baigner. Qn.lui 


apporta ensuite ses trois eniàns \ il lear 
fit quelques caresses , et ^onna des 
conseik aux femmes qui en prenaient 
soin. Il les pressa sur son cœur pour 
la dernière fois , puis il rentra dam 
la salle. 

Presqù'au même moment , on vit 
entrer le garde de la prison^ il venait 
avertir qi:^e Theureë tait venue de boire 
la ciguë : le soleil se cachait derrière 
lliorizon. Cet homme avait les larmes 
aux jeux y il supplia Socrate de 
n'avoir aucune haine contre lui* So* 
crate le rassura, c Voyez le bon cœur 
de ce pauvre esclave , dit-^il à ses amis! 
il est venu quelquefois causer avec 
moi....* Griton , il faut lui obéir : 
qu'on apporte le poison s^il est préu » 

L'esclave étant sorti, rentra peu de 
temps après, suivi d'un autre qui te- 
nait une coupe. Socrate la prit dans 
sa main sans aucune émotion. € Ins- 
truisez-moi de ce que je dois faire, 
dit-il à celui qui lui présentait^ 
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poison ? — Il faut vous promener après 
avoir bu , rcpondit Fesclave , et vous 
couchi^ sur le 4os^ lorsque vos jambes 
commencercmt à s^appesantir. > Alors 
Socrate leva les yeux vers le ciel, il 
adressa ses prières aux Dieux , et sans 
changer de couleur, il porta la coupe 
à ses lèvres , et il avala le poison d^un 
seul trait. 

Jusque -là ses amiss^étaient lait vio- 
lence pour retenir leurs larmes ^ alors 
ils éclatèrent en sanglots* Socrate les 
regarda avec douceur en rendant Ja 
coupe : € O mes amis , leur dit-il , vou* 
Iez»vous troubler mon dernier mo^ 
ment! j'avais éloigné les femmes pour 
que nous puissions en profiter avec 
tranquillité. Rappelez donc votre cou- 
rage; souvenez- vous que la mort doit 
être accompagnée debénédictions.»Se8 
amis s'étant efforcés de paraître calme , 
il continua de les entretenir en se pro- 
menant, liorsqu^ilsentitque ses jambes 
s'appesantissaient , il se mit sur sçn Ut 
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et s^enveioppa de son manteau. Va 
froid mortel s'éleva peu à pen des ex-« 
Irëmitës jnsqu^à son cœar. Uesclave , 
accontamé à ce triste spectacle , mon* 
trait auxassistans les progrès successif 
du poisoa^et comme îl gagnait lecœar. 
Près d'exhaler le dernier soupir ^ So- 
crate découvrit sa tête ^ etse tournant 
vers Griton ^ il lui dit : « Criton , sou- 
venez-vous que nous devons une^ of- 
frande & Esculape^n-oubliezpasid'ac- 
qiiittercevœu.» Griton le lui promit, 
et il lui demanda sUl a^avaît pas encore 
<{uelqu6 ordre à lui donner? il ne ré- 
pondit points Uu instant aprèv, il fit 
un' léger mou veulent: un soupii^sem— 
bla sortir de sa poitrine ^ ses amis s^ap* 
procbèrent aussitôt ^ Tesclave lui dé- 
couvrit la tête.'. ...O justes Dieux ! vous 
Tavioz permis ySôqcate n^était pluai^:^.. 
L^h6mœ]ei(]ui avait passé sa.vie.ënlière 
à rendre ses:semb)ablesimèilieurs,iétait 
lombé^sous.lescoup&dQs.lugrai&4, ce« 
lui qui avait emeigué la justice j avait 
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përi victime d^un jugement inique ^ le 
plus vertueux des honimes ^ avait reçu 
la mort pour récompense !•••• 

Ma cousine ne lira point ce morceau 
d^histoîre sans émotion , je n^en douté 
pas ; il Tencouragera à me parler plqg 
longuement des hommes célèbres qui 
honorent l'espèce hnmaine. 

Yotre petite Sophie we plait beau- 
coup^ je crois que vous nje cherche- 
rez pas à imiter Eugénie ; elle prend 
une mauvaise route pour, gagner les- 
cœurs ] quant à Rosa Ke, elle m^est assez 
indifférente. Mais que devient Gio^ 
mentine P Estnelle toujours affligée P 

Adieu, ma bonne amie , je vous 
aime toujours^ je vous ledb de peur 
que vous n^n doutiez 

JUUE pu TflUHGK, 


'-. 


( »58) 

I 

LETTRE XXIXt 
Octane à Julie. 

De la nwisoii de Sfiint-Ckir , oe 4 j^iinet 1601 • 

EiTTLAUB me charge de dire à Jttlie 
mille choses aimables , qu^elk Taime ^ 
qa^elle Tadmire ^ que saisie ! Je ne 
fén dirai pas davantage ^ car tu de^ 
Tiendrais oi^eilleose^ et Forgueila 
fait tomber les anges ! • » « Elle te 
trouiVe trop par&ite; je pense comme 
elle : il est bon d^avoir quelques petits 
défauts ) bien petits ^ seulement pour 
conserver un peu d^humilité; car, 
comment n^rderas*-tu Tespèce hn^ 
maine^ moi, par exemple P avec 
compassion*.**. 

Ton article sur Socrate est vraiment 
très- beau j oii Fas-tu donc prisP Mon 
abrégé ne dit presque rien de ce grand 
homme ^ il m^apprend seulement que 
Socrate était fils d'un sculpteur d^A^ 
thènes ^ quHl instruisait la jeunesse f 
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qu^eisitie plumàts de ses disciples oii 
distingaait Âlcibiade^ Xënophon, Pla* 
ton ^ qu'Aristophane , poète comique^ 
chercha à Tavilir aux yeux du public ^ 
et! le tournant en ridicule dans une 
de ses pièces ; qu^après avoir été ac* 
cosé d^a théisme, il fut condamne à 
boire la ciguë. ^ 

Pour ne pas être en reste avec toi ^ 
f ai demandé des livres à ces damés ; 
je compte t^envoyer bientôt quelque 
chose sur Solon , Aristide ^ etc«; au— 
Ipurd^hui, un autre personnage c^ 
lèbre a fixé mon attention 

Pendant que Sparte fabait là guerce 
aux Messéniens , ces derniers ^ ne 
pouvant recruter mssi facilement que 
les Spartiates , se retranchèrejit sur le 
mont Ithomé) et envoyèrent consulter 
Toracle de Delphes* L^oracle répondit 
qde le salut des Messéniens d^endait 
du sacrifice d'une jeune fille tirée au 
9ort^ et choisie dans la maison rér 
giïante. Le sort condanuia la fille de 
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Lycisciis^ qui sut la dérober à* tous 
les regards, et se sauvée kvêc elle U 
Lacëdémoim j alors Aristodètaàe' offrit 
sa fille. Un jeune favori du roi , qui 
voulait la sauver , prétendit qu'un 
mariage secret les unissait , et qvCon 
ne pouvait disposer de son épouse 
sans son aveu. Aristodème, outré dé 
colère, saisit un poignard, frappa sa 
fille ^ et demanda vengeance de Vim»^ 
posteur: il allait périr; mais Ije rot 
calma les esprits, et parvint à |>ersua* 
dèr que les conditions de Poraclé 
' étaient remplies. > 

Ma Julie , est-*ce la politique ou la 
religion qui armait le bras de ce père 
dénaturé ? LUistoire sainte et Tbistoire 
profane nous offrent plusieurs exem- 
ples de ces sortes de sacrifices : Jepbté 
fait vcéu d'immoler la première per- 
sonne qui viendra à sa rencontre ; et 
cette personne est sa fille !•».••• Âgdr 
mémnoh se détermine à laisser pér 
rir la sîeiine pour se rendre les Dieux 


favorables» Le premier Brutûs renonce 
aux droits de la nature, il ordonne luf- 
même le supplice de ses deux fib, et il 
ne pleure p^^. Horace plonge son épëe 
dan$ le sein de sa sœur«««««Cesont,dit« 
on, des vertus sublimes) pour moi, elles 
me font frémir!» . . Jequitte nn sujet qui 
passe mes. faibles codceptions , et je 
continue Thistoire d'Âristodème. 

Dans la seconde guerre de Messénie^ 
le premier combat entre les Spartiates 
et les Messçpiens se donna à Dëraé , 
village de Messéuie. Le.succes en fut 
douteux} A ristodèmes^y distingua tel- 
lemenl, que tous les Messénîeos le sa- 
luèrent . loi sur le champ de bataille ; 
mais il fut assci habile pour se conten- 
ter du titre 4â généraL 

Youlant effrayer les Spartiates par 
un coup; d'érJat , il se rendit à Sparte ^ 
pénétra dans: le itemple de Minerve^ 
et.!y/8U9péttdit:un bouclier sur lequel 

'cwmdû: <!^ést des dé- 
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pouilles des Lacédémoniens qiûAris^ 
todème a consacré ce monument. 

Les Spartiates célébraient dans leur 
camp la fête de Castor et PoIIux : deux 
cayalierSy montés sur de superbes che-* 
taux^ la lance i la main ^ un manteau 
écarlate flottant sur les épaules, se pré- 
sentèretit au milieu d'eux. On crut voir 
les divins frères d^Hélène^ mais les deux 
jeunes Messéniens fondirent sur leurs 
adorateurs la lance baissée, et se reti— 
. rèrent triompbans à Âudania« 

Ces exploits répétés alarmèrent les 
Spartiates. Ils consultèrent Tonicle, et, 
sur sa réponse^ ils demandèrent un gé- 
néral aux Athéniens. Athènes leur en-- 
voya Tyrtée, poète obscur, qui rache-- 
tait les disgrâces de sa figure et de la 
fortuné par un talent sublime. 

Cependant, trois actîobs consécu^ 
tives dans la plaine de Sténiclare^ 
virent les iaits d^armes incroyables 
d^Aristodème : il ravagea le lœritoire 
ennçmi , fit ua butin considérable ^ 
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et dérobant aux violences de ses soldau 
les filles des Gariens qui dansaient dans 
un chœur de Diane^ il les rendit à leurs 
çarens ; mais à Tattaque d^OEgira^ son 
armée fut mise en désordre ; et lui-^ 
même, fait prisonnier, ne dut sa liber- 
té qu^aux bons offices d^Ârchidamée, 
prêtresse de Gérés. 

Les succès des Messéniens allaient 
faire abandonner cette guerre aux rois 
de Sparte } mais les inspirations poé- 
tiques de Tyrtée relevèrent leur cou- 
rage: ils ne désirèrent plus qu'une mort 
honorable. Chaque soldat,préparé à la 
mprtys^attacha aubras une inscription 
qui devait le faire reconnaître de ses 
parens^s'il restait sur le champ de ba-- 
taiUe.C^est à ce généreux dévouement, 
autant qu'à la trahison cl^un allié des 
Messéniens qu'ils durent la victoire. ' 

Le général messénieu sMtait retran*- 
dié'daiis un lieu Si^fébdie' Grand Foih 
gé'j d*ôà^ lé combat j)rît'lé nom de 
' bataille dus trbkchéesl Sou armée 
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éuit feufortee par un corps . considé- 
rable d^Arcadiens^ qui avaient à leur 
têite An5tO€;rât6) leur roi. L^ Spar- 
^tes achet^ent Aristocrate, et, au 
moment où la charge était sonnée 4 
ce prince avare tourna le dos h len- 
neniî ^ et traversa Tarmée messémeouej 
que sa traliison découragea presque 
entièrenjent. 

Arisiodème vint porter le ravage 
et là mort. sur le territoire de. la La— 
i^>n(e^ Ses succès avaient mis la famine 
jusque fhns, les paurs de Sparte ,ci 
^éj4 la sdditio^ mei;iaçait. d y jdindiie 
toiates.se^ Uçrreursr, lorsque Tjrtée y 
ramçn^ le calme par le pouvoir mer* 
veiUeux de son ,aFt. , . , 

Tant .d^ triomphes ren^ireitl lés^ 
^^Sjif nient ; trop coi:^iiaiis f au retour 
d'unci . iÇJ^p^ition; j , leur P^f M^ troupe 
I^t,^\^el9pp4e .par rennemû pu me- 
jV>,ATistû^me;^^pàrte ayeç^ciii^ante 
autres braves.: on lés jeta t9utvi(s dans" 
la Céada , caverne profonde, destinée 
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à recevoir dans son gouffre infect les 
plus grands criminels. 

Les Spartiatea-^ qui aimaient la va- 
leur, même dans un ennemi, laissèrent 
à Âristodèmeson bouclier: celte armc« 
en tournant, rompit ta force de ^a 
cliûtë. et lui sauva* la vie. Il était de- 
puis deux jours dans cet affreux sou- 
terrain , au milieu àes cadavres, lors— 
qu'ail aperçut un renard qui dévorait 
les tristes restes de ses compagnons j 
il ^'en saisit, et se lai^a entramer • 
dit-on, par sou guide quadrupède , 
dans un passage ou il reprit le chemia 
d^OEgira : ses compagnons le reçurent 
avec transport. 

De nouveaux exploits annoncèrcfnt 
aîix Spartiates la miraculeuse évasion 
d'Aristodème. Bientôt on le vit offrir 
i Jupiter Thécatomphonié y où cent 
viciimes furent immolées : c'était la 
troisième fois quMl avait droit de l'of-^ 
frir^ pour avoir lue cet;^ ennemis die 
9a main» 
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Il y avait onze ans que les efforts et 
la constance d^un seul homme prolon- 
geaient ainsi la destinée d'Œgîra^ 
lorsque les Spartiates^ avertis par un 
esclave de la négligence des Messe - 
nienS) sHntroduisirent par un poste 
dont la garde avait été abandonnée , 
et se rendirent maîtres de la placé 
après trois nuits d^un combat con- 
tinuel. 

Forcés d'abandonner la ville , les 

Messéniens. Arislodème à leur tête^ 

^~ - . 

se présentèrent à Tennemi avec une 
nouvelle audace. Les Spartiates , per<» 
suadés qu'ils méditaient une retraite ^ 
ouvrirent leurs rangs ) et les laissèrent 
se retirer paisiblement en Arcadie; là^ 
ils concertèrent Paudacieux projet, de 
marcher à Lacédémone ^ mais le 
perfide Aristocrate les trahit de nou- 
veau ^ en révélant aux Lacédémonîéns 
le secret de cette expédition. Aristo-* 
crate fut convaincu de trahison dans 
. une assembHe du peuple } ses propres 
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sujets devinrent ses bourreaux : il 
tomba^ sous une grêle de traits ; son 
corps fat porté dans ûiie terre étran- 
gère!^ les Arcadiens éteignirent son 
nom 9 proscrivirent sa race^ et, près 
du temple d'Apollon , sur le mont 
Lycée, ils érigèrent une colonne qui 
attestait son infamie et son supplice ; 
mais le projet des Messéniens fut 
entièrement déconcerté* 

Us se rendirent k Rhegium , d^où ils 
firent voile pour la Sicile. Là , les deux 
nations se confondirent ; et Zanclée , 
en mémoire de cet événement , prit le 
nom de Messène^ (jumelle porte encore • 
Aristodème fit voile pour l'île de Rho- 
des J il se lia d'amitié avec Démagètes , 
r oi d^Ialysus , et finît ses jours à Sardes, 
où il ifut surprb par une maladie vio^ 
lente. 

Ceux des Messéniens qui ne vou— 
lurent pas s'expatrier , fiu^nt réduits à 
la condition des Ilotes. 

J'espère à mon touravoir un beau 
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compliment) Julie \ qu'en dis-lu f Rc* 
venons à uos affaires particulièresi Tu 
m'as conseillé, chère cousine « de don* 
ner des leçonf.à quelqu'une fie mes 
compagnes pour rçpasser sur mes prin« 
cipes ^ j'ai pris Sophie pour ççoiière , 
et j'en sub iort contente : ellp est docile 
et inlelligente ,Je hii enseigne 1^ lan*-^ 
gue française^ et je lui fais partager tous 
mes exercices. Madame de Yalmont 
mera.^b^ndonn^i en me disant que 
pai: les progrès d^ TëlèY^ qïi ,j,ugeraii 
des lalens .de la u^aîtres^e. Cet^e pjai^ 
saoterie m'aun peu piquée:, je prou-* 
yeraià madame deTalc|iO{i^;quç je sais 
quelque çhpse. .^r,«, Ççiqui me manque^ 
c'est la, ,p?tiç»çiB|. cornaient ne^ pas U 
perdre^ qu^nd il làul^péter cent fois la 
même chose sans être entendu^ hs 
lendemain recommencer encore ^ et 
souveat plu^iç^rs jqurs de s)ii|£i^Il me 
«érable qi^e)'» appri^ ayçqplusjde fap^ 
cilité. Il fautpauçjbtqtgug j^ep vienoe 
à mon honneur : si Vabandonaw la 
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partie, comme madame dèValmoat 
se moquerait de moi L 

£4a belle Eugénie vit assez isolée^ son 
air de dédain éloigne toutes ses com^ 
pagûes^ Je suis la^e d'écrire. Adieu , 
Julie ; ne te lasse pas d^aimer , 

OCTAVIE DB R0S^I«U« 


SB 


LETTRE XXX. 

* 1 ^ 

Sophie à Octiwie^ 

De la naison de Saint-Oair , ce 4 septembre 1801. 

BuLadbaiohëlle , ne sachatit comment 
vous témoigner ma reconnaissance de 
toutes les bontés que vous avez pour 
moi , j^ai pris le parti de vous écrire. 
Ne* prenez pas ma timidité pbur de 
Fingratitude^ nî mon peu dMntelli-^ 
gence pour de la mauvaise volonté. 
Je vous aime beaucoup -, et je me 
trouve très-*heureuàe de ce que vous 
voulez bien, vous occuper dé mol. Ne 
vous impatientez pas^ vous serez plus 

i5 
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cooiente à l'avenir* Yoas qui êtes si 
savante) vous ne vous imaginez pas 
combien tous ces noms de substantifs 
aâfectifs pronom y etc., etc., sont 
difficiles i retenir. Je commence à les 

m 

comprendre; cela ira de mieux en 
mieox^ Sur— tout, Mademoiselle^ ne 
m^abandonnez pas, vous me i^iez 
trop de chagrin !••«•• 

Mou père est bien content que vous 
me serviez de maîtresse; il dit que je 
dois me dépêcher d'apprendre pour 
être fille de boutique et gagner de 
Targent; que ma pension à payer île 
gêne beaucoup. Mon Dieu! que je 
voudrais être grande tout de suit^^ 
pour soulager mon pauvre père ! Il 
n-esl pas beureuic , Mademoiselle y U 
a cependant bien du talent! il fi^itdes 
portraits que tout le n^ostde a^Q^ire 1^ » 
Je lui ai entendu dire qji^e.le tn^ri^e. 
u'était jamais récompensé. Tant pis 
si. cela est^ car yo|]3 qui en avez beaii^ 
çpups,vousdeyn^^êtrc très-bcjLirei^ y 
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mab j'y pense, vous le serez !••« M&n 
père parle de ceux, qui ODt du mériie 
et point d^argent , tous avez Tun et 
J:autre. 

- Je crains:de vous ennuyer.Excusez 
ma hardiesse ^ Je n^anrais jamais osé 
vous direcequeje'penséji prése^ que 
vous savez qu)e je vous aipie , me voilà 
bien soulagée ! J^ai rhonneur d^ètre , 
Mademoiselle', votre très^humble et 
bien-^affisctionnée , 

Sophie DucuinE. 

;..-i;.-ip; r,,>,;|if .ii'"','i' f,,'. n, mi , l ji.'tii,r#i ■■ 

LETTRE XXXI. 

Octai^ie à Julie. 

De la vsaisffa de Samt-Ckir» ce 6 septembre iBqk 

Jl u trouveras ct-joint , mon amie, une 

lettre de Sophie ; elle Ta gfîs^e dans 
mes papiers , et lorsqu'elle ' I^ vue 
en tl^é tctei mains , elle * s*eàt en&ie 
comme si elle avait fait une mauvaise 
action. Ma bonne cousine, je voudrais 
bien faire un cadeau à cette chère en^ 
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fant, d^abord pour rencourager^ et 
puis parce qu'elle n'est pas riche. Si 
maman l'approuve, je prierai madame 
de Valmont de lui lacheier une robe^ 
on la fera faire à sou insçu ? en - 
suite on la mettra dans 8<m armoire^ 
cornac elle sera surprise ! . . • * ^ . Je ne 
veux pas qu'elle sache que c'est moi ^ 
il faudrait qu'elle me reoierciAt ^ d'ail- 
leurs ce don pourrait l'huinilierL.. 
Obtiens la permission , et tout s'ar- 
rangera. 

Rosalie , qui a des menus plabirs , 
veut que Sophiie partage ses di^jeuners ^ 
c'est fort bien,^ mais j'aimerais miens 
qu'elle ne (int que de moi ce qui peut 
lui plaire.Apr&ent la chose est faite, 
il n'y a plus de remède | mais j'y veille- 
rai une autrefois» 

Ce n'est plus ui^ gérerai entrepre— 
nant^téméraire même^ qui fera Iç sujet, 
de celte lettre, c'est un philosophe, un. 
légi^teur,«Sb/o7zenfi|i jet j'espère que 
mon article te plaira. 
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" Âpres la mort de Godrus , vers Tan 
1 095 avant J.'-G.) une querelle entre 
ses deux fils décida les Athéniens à s'af- 
franchir de la royauté. On déclara Ju- 
piter seul roi d^Âthènes.Le gouverne* 
ment fut confié à des magistrats nom- 
més Archontes. 

Athènes manquait de lois écrites ; 
on en sentait le besoin. On choisit 
pour législateur Dracon^ homme 
vertueux , mais trop sévère } il ordonna 
des peines capitales pour tous, les 
délits lans exception. Ses lois sangui« 
naires tombèrent bientôt d^èlIes — 
fnèmes. *On disait iqu^elles étaient 
écrites en caractères de sang. Le 
ibérite de Solon attirant une con- 
fiance générale ^ on s^adressa à lui 
pour régler la république. 
' Distingué' par sa naissance , Solon 
l'était encore davantage par . ses 
lumières et ses vertus. Kétude et 
les voyages Tavaient rendu nH des 
hommes les plus habiles de son siècle. 
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Il joignait à des moeurs doâceir le 
zèle du bien public, et un desintéf- 
ressèment qq]. lui fit refuser la coti • 
roQue^ Ses lois furent* dependani 
imp^rfaiies, parce que les Athéniens^ 
disaU^-il, ne pouTaient ea recevoir 
de meilleures. 

On cHe cependant plu^urs Jais 
civHes irès-reoiiarquables.Touihoçiune 
conyaiûcu d^oisiveté , devait être po^ 
d^infamieà la troisième accusation. Ub 
fils dissipateur ^ ou qui refusait la 
Subsistance à ses, parens y étak sujet; 
& la même peine; mais si le père ne 
lui avait point fait apprendre de 
tnétier^Ie fils n^étaît point'punissable. 
Une feoune ne devait apporter 4 son 
mari que trois robes et des' meubles, 
de peu de valeur, de peurvque les 
dots n^appauvjissent les familles» Un 
citoyen , .qui fréquentait des fe'mmes; 
de mâuvabe vie^ était exclu de la 
tribune aux barangufs , commis in^- 
digne de la confiance publique» 11 
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y avait peioe de mort pour un 
Archonte coupable dlvresse* 

On défendit les emprisonnemen» 
pour dettes. Il ëtait permis de di»^ 
poser , par testament , de ses biens 9 
au défaut d'enfans. On ordonna que 
les eufans, dont les pères auraient 
péris dans les combats , seraient élevés 
aux frais de la république. Il fut 
aussi réglé que dans les émeutes ^ Qa 
factions violentes ^ chaque citoyeii 
serait obligé de prendre parti , afin 
que las plus sages rétablissent le calme 
et le boa ordre. Des bornes furent 
cuises à la dépense des femmes, à ceU(gs 
des funéraillerct des cérémonies reli'» 
gieuses. 

Blés étrangers fureni admis dans 
Athènes , mais . exclus du gouverne*-' 
ment* Ce qu^on nommait oj/raef^me^' 
fat un freina l^mbitîon des citoyens: 
eeqx qui devenaient sus]pects par trop 
dcciédiuuclepuissaace^étaient bannis 
pour dix ans ^ mais sans aucune ÛC^ 
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trissure ^ s'il y avait six mille suf--» 
frages contre eux dans Tassemblëe du 
peuple. 

Solon devînt le législateur d'Àthè«« 
nés ) Tan 5^ avant J.—C. Il éprouva 
lui-même la difficulté de soumettre 
aux lois ce peuple volage. On lui de- 
mandait sans cesse des changemens à ce 
quMl venait d'établir. Il se dégoûta et 
voulut se retirer \ on lui permit de s^ab- 
Sen ter pour dix ans. 

Etant revenu à Athènes^Ion troa« 
va cette ville de nouveau en proie aux 
trois parties qui la tourmentaient de- 
puis si long- temps. Lycui^ue était à la 
tête des habitans de la plaine ^ Mégac- 
lès , ûls d'Alémon, dirigeait ceux de la 
marine ^ et Pisistrate, parent de. Soton, 
se trouvait à la tête des artisans, enne- 
mis déclarés des riches. Il affectait de se 
dévouer k la défense de Pégalité ^et en 
apparence au maintien de la constitua 
tion } mais ce profond politique. ca«* 
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chait y sous une feinte modération , 
une, ambition démesurée. 

Jamais homme ne réunît tant de 
qualités pour captiver les esprits : une 
naissance illustre ^ des richesses consi- 
dérables , une valeur brillante et sou-* 
vent éprouvée , une figure imposante , 
une éloquence persuasive à laquelle le 
son de sa voix prêtait de nouveaux 
charmes ^ un esprit orné des agrémens 
que la nature donne ^ et les connais*» 
sauces que procure Fétude; jamais 
homme ^ d^atlleurs , ne futplus maître 
de ses passions, et ne sut mieux faire 
valoir, avec les vertus qu^ii possédait 
en effet, celles dont il n^avait que les 
apparences. 

Avec de si grands avantages, Pisis— 
trate,accessible aux moindres citoyens, 
leur prodiguait des consolations et des 
secours. Solon , attentif à ses démar-* 
ches, avaitpénétré ses intentions} mais 
tandis quMl s'occupait du soin de les 
arrêter ; Pisistrate parut dans la place 
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pttblique ^ couvert de blessures qn^il 
$^était faites récemment^ imploram la 
protection de ce peuple qu^U airait si 
souvent protégé lui-même. On con- 
voqua l'assemblée ^ il accusa le sénat 
^ les cbeÊ des autres factions d^avoir 
attenté à ses jours , et il montra ses 
4àoups comme le fruit de son amour 
pour la démocratie» 

A cette vue^ des cris menaçansécla* 
tèrent de toute part} les principaux cU 
loyens gardèrent le sileno^ on prirent 
la fuite} SoIoQ^^iodigna de kja lâcheté 
et de Faveuii^niefit du p^ple^ sa voix 
fut étouâeè par àok clameurf.L'asaem« 
blée se termina par accorder à Plsis-* 
trate' cinquante sateliîtes.charg^ d'ac* 
compagner ses pas ^ et de veiller à sa 
conservation : dès ce moment tous ses 
projets furent remplis. Il employa biûu- 
tôtses forces à s^emparer de la citadelle^ 
après avoir désarmé la multitude, iUe 
revêtit de Fautorité suprême. 

Solon ne survécut pas lon^-tempsà 
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Pfiksservisseixiexrttle sa patrie : on Vayaîc 
vuy les armes à la main^ se rendre mr 
la place-publique, et inviter les Àthé^ 
niens à la gloire de renverser une tj^ 
rannie qu'ils n^avaient pas su prévenir^ 
Pisistrate n'en témoignait aucun i^es- 
8entin;ie.m^ pénétré de ia plùii haute 
oMsidéràtion pour Solon, il le préve^ 
nait'sans cesse*, et ^"empressait de le 
consulter. Sédûii parsesprévenances^ 
et animé du désir d'être utile à sa pa-^ 
trié, Solon krt donna souvent des con- 
seils dontle tyran affecta défaire usage» 
Vtï usurjpateurde la souveniineté ne 
pouvait se inainténîr que très-difl|cile-' 
ment dans uue ville«aussi turbulente 
qtf^AlliènèStf Deux #>is E^isistrafe fut. 
contratût dé s'enfviif. Il recouvra sa 
puissance par son adressé, et sut la con^ 
server par sa politique. En.fijpâni les 
hâbltans de la campagne à la cnlturje 
d^ terres, il les tînt éloignés destsa^ 
baies. Ces hommes inquiets devinrent 
oitoin» atienli&au gouveinéia^nt qu^au 
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produit de leurs travaux : les terres ia-» 
Gttltes furent défrichées} le cultivateur 
en paya le di:{cième pour les besoins de 
l'État^ mais la tranquillité dont il jouit 
le consola de Timpôt. 
' En même temps Pisistrate excitait 
le goût des arts etdes lettres. Il fitcon^ 
naître aux Athéniens les poésies d'Ho-- 
n^èr^: il leur forma une' bibliothèque; 
il éleva de superbes édifices. Des nou-» 
véautéssi intéressantes fixèrent toâs^ les 
esprits^ adoucirentles ^mes^ etrendi-- 
raitlefoug presque instosible^ peat^ 
âtre même agréable. Peu de rois ont 
mieux connu que Pisistrate le secret de 
gouverner un peuple ombrageux » 

Trente- trpis années s'écoulèrent de- 
puis Passervissement d'Athènes jusqu^à 
la mort de Pisistrate 5 arrivée Pan 5a8 
avant J, G. : il n^avaitété à la tête des 
affaires que dix-sept ans, et laissa Tau^ 
torité dans sa famille. 

Es-tu contente, ma sœurf Ce n^est 
pas là un abrégé sec et sans ame ; tu vois 
que je sab Thistoire grecque : eh bien ! 
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je sois tout aussi avancée dans Fhistoire 
roinaiiie. 

Ma Julie , n^oubiîe pas la robe de 
Sophie ; mets^toi àsa place ; tu sens le 
plaisir que cela peut faire ! Si tu trou* 
ves que mon article est bien , dèn-^ 
ne-in'eu la récompense : ne me &îs pas 
attendre ta lettre trois mois ! Les vi<- 
sites qui me viennent de votre part té 
dispensent de m^écrire, je ne sais pas 
pourquoi tes lettres deviennent d'un 
rare !1«. On croirait que tu n'as rien à 
me dire ! ma sœur cbërie \ je t'envoie 
mille baiseis^ faut-il que je ne puisse 
t'en donner tin seul 1 

: OCTAVIK^ DB ROSBLLE. 

LETTRE XXXII. 
Julie à Octai^ie. 

Du château de Monûgaj , ce 3 octobre iSoi • 

M.01I aimable sœur ^ je vous écris à 
la hftte j c'est pourquoi ma lettre sehi 
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très--coane. Ma tante vous accorde 
votre demande^ priez madame de Yal«- 
mont d^acheter une robe ^ choisissez 
rétoffe^ faites^ia faire à votre goût, 
vous avez plein' pouvoir. Ma tante 
me chaîne aussi de vous dire que^Iors- 
que votreécolière fera des progrès dont 
vousserez contente, voussera^ la mai— 
tresse de lui en témoigner votre satis— 
faction par un cadeau de votre choix ; 
elle y joint seulement une condition ^ 
c^est que vous Dous-ferèa part de.ce qui 
lut aura valu une récompensé : nous 
jouiroosavec vous de ravancement de 
votre élève. La lettre de Sophie est 
fort gentille^ engagcz-^^la à vous en 
écrire de temps en temps ^ c^est encore 
un moyen.de la former. . 

J^oubliais une chose : dites--moi^ 
Oclavie , si votre élève sait lire \ vous 
m'entendezf Un grand nombre de per- 
sonnes croient savoir lire , et ne savent 
pas mèmeépeler. Faites**moi donc le 
plabir de me répondre, sur cciarticle^ 
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dVne nianièn^satisfàisante. Adieu, m^a, 
bien chère amie ] je vpos embrasse de 
tout mjon coeur. Votre cousiae^ 
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LErrRE XXXIII. 

Octas^ie à Julie. 

De k XDaÎMm ô» S>lntF4T»ir ^ ceGodobie iftoi* 

Mi Julie, tu as eu plusieurs fois de 
mes nouvelles par mes cousines Amé« 
lie , Constance et d'autres parentes 
qui sont venues me voir avant d'aller 
au diàteauj tu.es au courant de ce 
qui me regarde } e*est pourquoi je 
passe de suite an récit d'iip ^r^it qui 
honore une de mes compagnes. 

Tu te rappelles 5ans doute la con** 
duite délicate et généreuse de Ilosalie, 
il y a deux, mfm ^ envers l'infortunée 
Eugénie à laquelle elle aclieta 9es 
^y;eS) pour lui en donner l'argent 
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et les lui rendre ensuite ; cette bonne 
Rosalie vient de faire une action bien 
plus belle , en assurant l'existence de 
notre malheureuse compagne* Je vou- 
drais avoir fait une action semblable ; 
mais j'avoue à ma honte qu'elle ne 
m'est pas même venue à la pensée. 
Voici ce dont il s'agit: 

Eugénie a perdu toute sa fortune , 
comme tu le sais ^ le père de Rosalie , 
au contraire, a beaucoup augmente 
la sienne. Cette jeune personne est 
fille unique, son père Tidolâtre. flier 
il vint la voirj après l'avoir tiré à 
l'écart , elle lui 4int ce discours: «Mon 
cher pÀpa, depuis long-temps vous 
travaillez , et c'est voire heureuse fille 
qui recueille le fruit de vus peines ; 
vous ne voulez que son bonheur, 
aussi vous chérit-elle tendrement: 
mais, mon bon père, la simplicitë 
de mes goûts me rend inutile une 
partiie de eeié grahde fortune acquise 
par vos soins } elle n'aura dé prix pour 
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moi iquVutaBt qtue ]e pourrai en dk* 
poser pour faire des heureux ^ per- 
mettez donc, ô mon aimable papa ^ 
que je vous intéresse pour ùne.jeuoe 
personne dont' le père vient d^prôà- 
ver l'inconstanee de la fortune^ sa 
fiUe^ élevée dans 1-opuIence , souffre 
beaucoup de ce revers inopiné ^ es— 
sujrez Ées larmes , adoucissez ses peines 
en bii srssurant un sqrt qui Ja rende 
indépendante*. • .> Rpsalie, pour doti-^ 
nçr plus de force â son éloquence na-t 
lurelle , employait ~ encore les plus 
vives caresses ^ et totis les signes d'une * 
émotion touchante; Son père Découtà 
attentivement* Aprè^ lui avoir fait 
plusieurs questions sur les afiaiires qui 
avaient causé la ruine d'Eugénie, il 
la quitta en lui promettent de reve^ 
nir bientôt* 

. Deux heures après , il^rrive tenant 
un papier à sa main : c'était le conirat 
d'une renie' viagèrt de 1,2100 fr/ pouir 
Eugénie. M •« En le recevant, Roifirlif 
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baise les maips de son père^pois-ellè se 
jette dans ses bras en pleurant de joie ^ 
elle :est -si emue^ ti attendrai qa^rile 
n^i pas^la Ibrce de le qiniter.: enfin elle 
essuie ses yeux^ coeur t chercher Eugé- 
nie, et elle lui remet en tremblantes 
papier , monument rare et précieux de 
Fexcellehtcœur.d'mie compare. En* 
génie le porte à madame de Yalmonl^ 
^lui eu explique k^contené, et Tin- 

, vite à aller promptement remercier ta 
bonne et .généreuse Rosalie , ainsi que 
son respiectable père; Eugénie s^arabce 

^ avec iknidité, voit Rosalie, lui jette tes 
bra» autour du con | veut lui faire des 
remercimeas*. et fond en larmiesr.f 
Rosalie répriine sa propre émotion , 
puis prenant un visage gai , elle, pre^ 
sente sa compagne à son père : c Mon 
cher papa, lui dit-elle, regardes £ugé« 
nie, comme elle est laide I » Eugénie , 
déconcertée, essaya de balbutier qu^el* 
ques motsi alors Rosalie dit adieu à son 
pê;re,et«Ue emmena sa cpmpagne en 


lui faisant milk niches pour liii faiiè 
i*eprendre sa gaîië. 

Tapeuses bien, ma^sœur, quemal--» 
gré Rosalie, eelte belle action est de— 
venae Tbistoire du jour ron Pvdmire ; 
On l'élè%'eau ciel. Eugénie se comporte 
très bien dans cette circonstance ; la 
fortune l'avait g&tée; elle reconnaît ses 
fortS) et elle les répare avec beaucoup 
de grâces. Elle a prie son père dédis- 
poser de son piano qui lui devient dc*^ 
sormais inutile; elle veul s'occuper, 
dil«éîle, pour soulager son père dans 
son infortune, et faire servir les bien- 
faits de Rosalie à lui assurer un sort , 
elle rougissait de Iravaiiler^ à prient 
elle le désire : c'est pour son père !...... 

Une bonne actîonfaite à propos peut 
donc changer le ceeur de celui qui en 
•est Tobjel !.*. Cela prouve qu'il ne faut 
repousser personne. Rosalie me mon tre 
mon devoir; elle voyait comme moi les 
déiaiils d'Eugénie î elle ne Tapasblà- 
mée? mais elle l'a corrigée en la com^ 
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blant de biens • qae de sujets de rë«- 
flexions .'••• Adieu, Julie ; aujourd'hui 
je suis vraiment humble : je me 
trouve si petite en vertu!«<.. je ne le 
suis pas en amitié* 

' OCTJLYIE DE ROSELLE. 

P« à$. Tu trouveras cirjoint la copie 
;d'une lettre qu^Eugénie a écrite à Ro- 
salie- juge comme elle est devenue 
raisonnable. 


LETTRE XXXIV. 

« 

Eugénie à Rosalie. 

De la maison de Saiitt-Qaîr , ce 3o octobre i8ox. 

J ^AURAIS dû) ma chère Rosalie, vous 
témoigner pins de reconnaissahce^elle 
était dans mon cœur , mais une mau^ 
.vaisQ honte m^empèchait de m'expri- 
mer« Vous avez pu lire dans m^ yeux 
une partie de ce qui se passait en moi \ 
par votre générosité sans exemple , 
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VOUS vous êtes acquis une amie sin- 
cère : c'est pour la vie que je vous 
suis dévouée. Tous mWek changée , 
excellente Rosalie • à présent j^abhorre 
les grands airs qui me faisaient hair 
de mes compagnes : oh ! jamais je ne 
serai vaine , j'en vois le ridicule !••••• 
Cette fortune , qui me rendait si or- 
gueilleuse , m'échappe au moment 
d^en jouir. Eh l quel usage en au- 
rai—je fait? J^aurais satisfait mes fan- 
taisies ,- et mal disposée comme jMtais, 
j^aurais peut-être dédaigné le pauvre! • . 
C'est en me comblant debienfkit^que 
la vertueuse Rosalie m'apprend le 
digne emploi des richesses • c^est par 
une bonne action qu^elle censure ma 
conduite passée l 11 ne sera pas dit , 
incomparable amie , que vous ne re- 
tirerez aucune gloire d?un don ai^quel 
je n^a vais nul droit : vous jouirez dje 
mon changement; les vertus que. je 
n^^eSbrcerai, d^acquérir seront votre 
ouvrage t c'est le seul dédommage— 
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ment que je puisse vouf offrir ^ et c^est 
je erois le seul digne de vous. 

Je vais xhiettre toute totoà étude à 
faire oublier à mes compagnes les dé*- 
fauts que j^ai apportés ici ; c^est par 
une vie laborieuse, une conduite sou-- 
mise^des manières affables et beaucoup 
de complaisance pour mes compagnes, 
que je veux me rendre digne des bon tés 
de mon amie. O mon père , que ne lai 
devons-nous pas ! Elle écarte de nous 
Tdffreux besoin > elle nous prévient par 
ses bien&its!... Cette ame àngélique 
fkit plus : elle me rend à moi-même 
à mes devoirs à force de générosités! ...» 

Kè croyez pas , Rosalie , que ce soit 
ici de froids complîmenSf vous mè 
feriez injure^ mon cœur est sî plein de 
tout ce que je vous dois , que je trouve 
mes expressions bien faibles en cotnpa- 
.raison de ce que f éprouve^ Ma con- 
duite , Ô ma chère bienfaitrice , vous 
fera mieux connaître que des paroles 
que 9om n'avez pas obligé une în— 
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gralc; sojez^ea persuadée d «vaotoe^ 
ainsi que de Tinakérable amitié de là 


reeannatssafnte ^ 


EÏDGÉNIB Boi«TOir. 


I4ETTRE XXXV. 

Julie à Octaçie^ 

Du cMteaa dé Montîgny, ce 10 soTembre 1601 r 

r ' ' ' , * 

J 'admire aTCC vous, ma cbère^ la gé- 
nérosité de Rosalie î elle est au-*dessu8 
de :tout élc^e. Dans les 9imt& coura^ 
geuse^) le malheur ëiouffe le germe du 
vice, il épure même la vertu î mais dans 
les âmes ordinaires il produit le plus 
souvent des effets opposés : il aigrit le 
caractère, rend injuste, voile le mérite^ 
éloigne les co^rs \ et, si la religion ne 
vient au secours de Têtre infortuné , 
il se livre au dé$espotr« A Tâge d'Eu- 
génie on ne réfléchit pas asses pour 
^u'il en résulte ui un si grand bie^, ni 


desi grands maux ^ <^>end8nt le revers 
de fortune qu^élle a éprouYe lui a.fak 
connaître la vanité des richesses ; eUe a 
senti à quel point il est ridicule de s^é— 
noi^ueillir d^un avantage qui dépend 
du hasard et qu'un moment peut ôter : 
cette dure leçon lui a valu plusieurs 
années d'expérience et Fa corrigée^ 
elle voit les choses sous une autre face , 
et fait usag^ de son jugement pour se 
mieuK conduire et se mettre en har- 
monie avec sa position. En venant à 
son secours d'une manière si noble et si 
délicate, Rosalie lui donne le courage 
de se mettre au-dessus du sort, parce 
qu^elle la délivre du poids de Thumilia- 
tionqui affaisse Tame et lui ôte toute 
son énergie : Eugénie, pauvre, mais 
indépendante, sent sa vertu se rani-- 
mer • elle veut de bonne foi veiller sur 
elle-même pour se reformer et s'adcm-^ 
ner au travail ^ elle a la sagesse dere^ 
nonper aux tajens agréables qui poar«* 
raient la détourner de son louable des-^ 


s_ 
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seSn^ rienti'estmiôux VU. Désormais 
elle sera élevé soumise, bonn^ aimable 
eompégne^ amie fidèle et.reconnais*- 
sauie^ fille tendre et respectueuse , et 
par {a suite une bonne mère de famil- 
le^j elle devra toutes ses] qualités , elle 
4evra s'on bonheur à la généreuse Ro- 
saliea..: 

Ah ! ma chère ! que les gens riches 
pourrajeat faire do^bien! que de talens 
enfouis, de vertus mécojiniies , feiiiç 
^^un secours momentané! II faut^ dira- 
I-hOu, soutenir son état: Qui^ mais on 
peutéviter une foule de dépenses inu-r- 
Ulfi5^ avec ce superflu , on fournit à 
rhonnête artisan la marchandise qui 
peut le faire travailler, on vient au 
secours du marchand qui a fait ùnê 
faillite^ on épargne au pauvre les hor- 
reurs de la misère» Qui a produit tant 
d^bienf quelques mille francs retran- 
chés .^u luxe, à dés plaisirs* qui ont 
perdu leurs charmes et auxquels on ne 
sa livre que par désœuvremient. 

»7 
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Croyez-vous, mon OciâyJe^ que h 
fortune de mon Oticle cul !ftïffi piwr 
satisfeire le premier besoin de son 
coefur, celui de faire des heureux^ 
èl pour vivre à Paris comme là plupiirt 
des gens de son éta^f Non, U n'a 
obtenu Tun qu'aux dépens de Ttiutre ; 
il fallait opter, son choix a été bientèf 
feît, 

Eugénie me paraît bien tbfmé» 

pour son âge 5 sa lettre tnVtonne; Je 

malheur fait naître la sensibilité , et la 

sensibilité donne de Tesprit: le cœur 

qui sent vivement est bien éloquent!;. 

Ma chère, ce qui arrive à cette 

jeune personne nous prêche Tindul- 

gence, vertu si aimable et si peià 

pratiquée. De votre aveu , elle est 

bien différente de ce que vous Pavet; 

vue , ce qui prouve que le temps , 

les circonstances , un événeraîent hcù*^ 

Veux ou malheureux , peuvent changer 

lés hommes à leur avantage; 'il ne 

faut désespérer de^ qui que ce soif ; 
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il Wkj 8 point d'êire «décidémenl mé- 
chânl) il n'jr ea a point qui ne coo- 
aaisse ses torts et qui ne déleste ktf 
pasakKDS qui le sobjugueiU et »'op^ 
poseol à soa i>O0hettr« t^a paiieii€($ | 
h douceur ) les encouragemena ,; Faf- 
feclioQ auftoot^ joîoleà la délicalesse^ 
en corrigeraient un grand nombre^ 
qui s'endurcissent par. une oooAùiU 
Glosée. Adieu ^ ma bonne constne ^ 
vous savez $1 vous m^éfes chète.- 

Julie du Thijlkge. 


LETTRE XXXVL 

Madatjae Suller à madame MoreU 

De k maison de Saînt-Qair, ce G décembre iSou 

r 

\ Q-ns me quercJilezi, mon amie, 
ei ^ou^ avez tort. Une lèitre est bien» 
tôt écirite^.4iies-;V0iMi^.<el<i ^tvr^i^ 
cependant i\ m'e»t difficile de trouva 
même un petit qoajrlr-d^heure ^ 9là 
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place «si extFémement assujettissante: 
vous en allez juger.' Je ppésuie au 
ieyer des pensioonaires^ eairée en^ 
classe, je suis les études; les maîtres 
vjbeniieiit, raison de ^Ivls pour ne 
pas quitter les élèves; l'heure de. la 
récréation ési4e moment de la grande 
surveiHanoe: sUl arrivsut le moindre 
acci(ieac , nous serions fortem^ rér 

primandées*! Le jeudi, jour\de 

congé, on travaille à l'aiguille, on 
se promène; le dimanche, il faut 
aller à Péglise une partie du jour; 
le reste s'emplçîe en recréation , c^est- 
à**dire , pour nous ,en observations ; 
car nous devons, pour ainsi dire , nous 
multiplier, et nous trouver partout où 

sont ces demoiselle!^. 

* .... . ' . . 

Par cet exposé , voua devez voir y 
madame, qu'une personne qu^ aime^ 
rait ses plaisirs serair (i:ès«*mal tke^ 
madame de Yalmont. C'est sans botî'^ 
tjrainte que je me livre aux devoirs de 
jiasi place; je suis l>ien dédommagée 
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<Je cètlè vie sëdeh taire {lâr Festime de 
cette dame qui me sait* gré de mùn 
zèle , et me prouve qu'elle sait Pap- 
précier rhôque fois que l'occasion s'en 
présente. ^ 

Cette maison -«ci eà^aiissi fort agréa- 
ble par la déférence et lés atteïitions 
des pensionnaires. Eii voyant ces de* 
moiiseiles auprès de nous ^ on Jes croi- 
rait avec leur maîtres^ î c'est la même 
retenue , lès mêmes égards > ainsi 
Tèxige madame de Valmont. On ne 
connaît point ici les airs légers,. pou^ 
ne pas dire grossiers et qtiélquefoi^ 
impertinehs^ que Ton remarque dans 
plus d'uile pension^ on n'dbtient un 
service qu'après l'avoir demandé avec 
des formes honnêtes ; nous entretenons 
cette politèsse^ar une réserve qui n'a 
rien d'affecté 5 au contraire ^ la com- 
plaisance est une des qualités que Ton 
nous recommande le plus ; telle est 
nôtre manière d'agir: la jeune per—* 
sonne obtient comme une faveur ce 


que noiM faûioas pour die ) et ooœ 
recevons avec af&bilité les égards 
qu'elle a pour iious^ Madame de YaW 
QKmt croit ces ménagemens utiles an 
bon ton et à Tordre de la maison* 

Il résulte de œtte excellente tenue, 
que jamais un# peaisionoaire ^'a ca- 
baléy ni fait un rapport contre qui que 
ce soit; îamaisuneaousriu^iiresse ne 
s^qst mêlée dVn% petite querelle d^eo-* 
fant , si ce n'est pour la faire finir : son 
rôle esi d'observer* Lior$quUl se pa^se 
qiUelque chose qui mérite Tattentiim 
de madbme de YalmiHit , nous lui en 
(disons part) dansk secret ^ en évitant 
toujours d'être vues par les pension— ^ 
naires dans ce tête à tête. 

Ce soni ces petites précautions^ œite 
surveillance sur les jeun^ personnes et 
sur nous- même, qui nous donnent 
une paix et un contentement que Fcm 
ne saurait trop acheter* Pourseplake 
ici, il faut se faire un a musemeni de soi 
devoirs, s^y livrer toute entière , et ne 
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poiat calculer le temps dont oi^ peut 
disposer^ car iHn reste fort peu. 

C'est au milieu du bruit d'une troupe 
folâtre que je vous écris ^ pardonnez , 
mon amie , les irrégularités de cette 
lettre. Je suis heureuse , je vous aime , 
c^e&t plu$ qu'il ne faut pour vous enga- 
ger à être tranquille sur mon compte» 
Je suis avec la plus tendre affection ^ 
votre dévouée ^ 

AttElTAlDB StTLtEa. 


■<>*■ 


LETTRE jgfXVII. 

Octavie à Julie. 

De k'maîâon de Saitic-C!kiii\ ce iSdécetûbreiSôi» 

J'ai eu la visite du eure de Montign}^} 
nous avons parlé longuement de nioi| 
père^de ma mè#e et de maoois^ne. Tii 
auras su par lui i ma Jolie , que je- me 
porte bien ; que je pense continuelk^ 
ment & toi ^ et quêtions mes souhaits 
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sont pour l'instant qui doit ^<>tis re-* 
joindre^ ainsi^parlons d^âutres choses. 
Depuis environ un mois , Sophie 
restait tous lés jours une heure ou deàx 
dans le cabinet que madame de Tal- 
mont m^a donné pour melttemés lî-* 
vres; fêlais curieuse desavoir ce qu^elte 
y pouvait faire; mais comme ellepa- 
rsiissait autorisée par madame de Val- 
mont^jen^osais rien dire. Hier,le grand 
mystère a été conpu. Je vais pour met- 
tre le schal rose que tu m'as envoyé^ 
je le trouve brodé, à ravir, du plus joli 
feuillage vert, j ^vais dit , sans trop y 
penser , que. je Paioierais ainsi , et ma 
bien^aiméè Sophie s'en est emparée 
pour me causer cçtte agréable surptise» 
LorsifD^eUe s'est vue découverte , elle 
i^'est enfuie ; mais je l'ai en bientôt re- 
jointe, et je Tai embrassée : « Vous Q|es. 
bien aimable, Sofihie, d'avoir travaillé 
pour moisi long— temps ; carc'étaii ce: 
schal que vous brodiez dans le cabinet? 
-r-- Oui^ mademoiselle :. mais nexim 
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remerciez pss; c^est trop peu , beath^ 
coup trop peu pour les bontés que tobs 
avez pour moi. > Je Palmtertompue: 
« Paix! Sophie^ je n^àimepascela : j^ai 
du plaisir à^m'occuper de vous; j'en re- 
tire même un grand avantage pour 
mon instruction: d'ailleurs^ vous^&tes d 
douce ^ si gentille ^ que je m^applaudis 
tousles jours dç vous avoir eboisie. — 
Mademoiselle , me dit Sopbie ^ vous 
i^^aimez pas les complimens^ et vous 
m^en accablez ; je vais m'en aller* y Je 
Tei^brassai encore ; il fut décide que 
BOUS ne parferions plus de rien^ et tout 
finit par 1^. Tu penses bien, naa sœur, 
que ce schal sfra le favori , et qu'il sera 
mis bien souvent K Gùmment trou v>es* 
tu-^ma petite Sopbief N'est-^He pas 
cbarmânte f Pendant toi^t le temps 
qu'elle y travaillait , pas un mot , pas 
uû geste qui pàt la déceler : que c'est 
joli à son fige ! Gomme elle <«i'aime !^ • # 
Il faut bien te dire un mot de mes 
études , car* tu croirais que je me né^ 
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glige^ mais c'est lout le contraire : m^»- 
idame de Valmonl troaTequefem^Qc*- 
Cttpe faeancoQp. Histoire ancienne et 
môderae^ mythologie^ sp&ère, géogra^ 
pbie^ etquelqoe peu d'iiitres>SGienoi», 
toat a passé par oia tèt3y et s -y est classe 
pasisableHieiii:^ Tai dea cahiers gros 
cMsme moi , mats fort mai écrits ^ |e 
soigne mi pèa plus les ex^traits que ie 
^TCste. Bien oii mal, je veuk te lés &ine 
¥4iir^poiurt6prouirer que je ne suas pas 
«ne paressiBQse; 

Oa ei(erce ici n otre ni^ôive dé|dus 
à^a$^ maaière ^ c*est one chose que je 
ne V^ pa&encoredite.liè plus souvent 
nue de ces dames fait h lecture peu» 
dant que nous travaillons ; lantoi c^est 
l'hsstnîrede France, tamôt celle d'An^ 
gieterre , ou une autre ^ le lendemain^ 
ayant de neprendre le liirie , on de^^^ 
tttsnd^ ou Ton en e&t résié^ et Ton 
tiouainvittle plus poliment do lâonde 
i dire ce<|ueiious a\'ons retenu de 
lliistoire de b veille. Celle qui s^en 
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acquitte le inieo^ esl louée^ cafossëe ; 
les autres ^ asaez honteuses ^ se pro«- 
mettent bien de praidre leur revanche 
le lendeniaia. Cette manière n^est pas 
trop mauyabe. 

Goomieiii u-avanceraîlron pas.Tout 
tourne ici au profit de ThistructiiOQ^ 
même le jeu. Les repas, où l'on iàit 
aussi la lecture, sont, comme à Sparte, 
une école de tempérance et de bonnes 
mœurs» . r ^ 

Tu vois, ma Julie, que je suis beau- 
coup plus raisonnable qu'autrefois^ tl 
j a deux ans, ]e n^aurais pas lait toutes 
ces réfleidoiMS : j^é tais si étourdie 1 « . • .Je 
l'ai été,je crois, plus long-temps qu^une 
autre« Eugénie, quia quatorze ans, est 
sérieuse et sage comme Eulalie. Rosa* 
lie rii beaucoup^ vAm , toutes riant ^ 
die ditd^excellenies diç^: on a^ure 
qo'elle a beaucoup d^esprit naturel, 
ei puis a une si belle ame l Cbdqt»e 
jour est masrqué, par elle^ par un 
Irait de bonté; elle vans bpesi mieiix 
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que moi ! Tout ce qu'elle fait eist dans 
mon cœur ; mais elles^eâ occupe ^ elle 
réxëcH t€ ) taudis <fue moi je n^ ai pas 
pense/ Je m^en veux d'avoir encore 
l'esprit si jeune 5 on croira que je n^aî 
pas un bon cœur ^ cependant ^ je vou^ 
drais^ aux dépens de tout^ce que je pos^ 
sède, même de maviie, que tout le 
monde fût heureuit ! • • Adieu^ma chère 
sœur, aie bonne opinion de moi y je 
t'en conjure. ^ 

OctAVIE DE RoSElItB, 

LETTRE xxxym. : 

Octavie à Julie, 

#•■.■; * . 

De la maison de Saint-Clair , ce 6 janvier 180a. 

1 û ne m'as pas encore répondu ^ Ju* 
lie j quelle sont donc'les grandes occui- 
patîonis qui Vèmpêcheut d'écrire à ta 
cousine f Tu sais pourtant à quel point 
je désire recevoir de tes lettres! Wim*- 
porte ; je t'envoie celle-ci 5 parce que 
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je suis pressée de te faire^ part de ce 
qui se passe dHntéressaut dans notce 
maison* 

i Le père de Rosalie , qui me parait nq 
excellent homme, a été trouver M« 
Bohon^ père d^Eugénie^ il y a appa- 
rence qu^ilveut lui aider à rétablir sa 
fortuné^ mais comme cela ne se dit 
pas, je n^en suis pas sûre*»* Le fait ^t 
qu^ilsse voient : Eugénie et Rosalie en 
son t encore plus liées. 

Autre nouvdie : M. Duchène ^ père 
de ma Sophie^ a beau être un bon 
peintre, U est' très-;^malheureux , et si 
malheureux , qu^il voulait, retirer sa 
fille. Madame de Yalmoiit Ta pirié.de 
la lui laisser,^ elle lai a dit qu^elle.s^en 
diaVgeaitj; que,, jxisqu'à Tâge de quiuzie 
ans, Sophie: rcjs^ait Camiàe pepsioa^r 
naire; qu'à cet àge^ielle serait mise au 
nombre dessous>^maitresses,€i. en au- 
rait les honbrairesXe pauvre ^ère était 
enchanté i.Sophie pleui^it , riait ^ . elle 
iKiisait bs matuft de madame dç Yalr 
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mont , sautait an cou de son père ^ pub 
venait m^embrasser , car cela se pas«* 
sait en classe ^ et toutes ces dames ^ 
tontes les pensionnaires ont partage la 
joie de cette dière cn&n t« Depuis ^ So^ 
pfaie est d'une complaisance I doiut tu 
A^as pas d- idée, pour madame de Y al^ 
mont: c'est une bonne acquisition que 
cette dame vient de Ëiire !•• Sophie bii 
sera toute dévoua : elle est bienlieur» 
reuse [•••Je ne sais pas pourquoi ^ mais 
j^en ai soupiré ; il me srèmbiait que je 
perdais ma petite Sophie ^ cependant^ 
nous ne devk>ns pas rester toujours 
ensemble [..Le cœur humain est incxp» 
plicabke^ et quelque pares que soient 
les intentionsal entre toujours unpoi 
d'amoor personne isœA un aitachcH 
mebt^ qmri «fii'il aoiit; je ne dirai pat 
à^égcSsïAe , ce mot est tn^p aride ^ il 
rendrait mal &K>nidee« Je m^imagîiio 
q«ie Sophie m^ôte la part de tendresse 
q libelle va donner à madame de Yal^ 
mont ; je vois avec chagriosoa aiaia«« 
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bleconduitf : elle nV jamais été pl^ 
caressan te^ plus attentiYei^ei c'est pour 
tme autre que jmoi.U«, Chassons oelte 
idée importune. 

Songe, ma Jolie, que In me dok une 
grande lettre pour les deux miennes ^-^ 
ne me la fais pas atteodre, et aime tou** 
jours ^ 

OcTAVItt DE ROSEILLE. 

LETTRE XXXIX. 
Julie à Ootaflè. 

Du cbâteau (le Montignj , ce ao janvier 1803. 

Vo0s êtes jalouse, Oeiatie, et voôi 
ne vous en doutez pas : %'ons ^és ja*- 
louse de tiradame de Valmont. Vous 
n'^avet point de passion , disiez*- vous } 
ia jalousie en est ' uAe qui rend bien 
fHatheuréux ! £4bufibz4a dans sa 
ièai^nee , si vous ne voulez pas qu^elfe 
vous maîrrîse. 
%\ vous n^étiez pas jalouse ^ c^esl^ 


( 3o8 ) 

à^irc ^ chagrine des marques* d'att^-«i 
chement qu;e Sophie donné à madame 
de Yalmont , pourquoi series>-»vot]s 
mécoiïtente des droits qae cette dame 
acquiert sur elle P Vops .vous réjoui-* 
riez^ au contraire ^ d'une bonne a ca- 
tion qui assare le sort de votre jeune 
amie. Sophie serait une ingrate, si 
elle ne mettait pas tous ses soins à 
prouver à sa bienfaitrice la vivacité 
de sa reconnaissance. Vous n^êtes pas 
égoïste^ et vous ressentez une peine 
secrète du. ho^heur qui art-ive à une 
personne qui vous est chère, parce 
que vous croyez qu'en s^attachant à 
nmr aiiire^: tUs vo.us: aimera moins. 
Gptle iaQoa de voir iBft-^i^lle bien de-^ 
2^in^éress4ç) f Vpug^emez que ce qnî 
SQ passe 4^ns votre cjCBu^;,n'e^t pa$ 
bien ,.'car.iiou:e.cQpsciem:e ^is^fait eç- 
tendre maigre nou^» jYpus ,ap^>elez eç 
senitimenldQ n^i^laise imérieuf^a/^Qm^ 
personnel y moi, je tranche le. mot , 
et je; le aomtne jalqmie pu. mieux 
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égoïsme. Examinez^vous : pour être 
aimée exclusivement, vous auriez donc 
préféré que Sophie e^t une existence 
malheureuse j car vous n'êt^ pas assez 
riche pour remplacer, à son égard, 
lés bienfaits de madame dç Yalmont ; 
d'ailleurs , ' à votre âge y on ne dispose 
de rien. Ce mol égoïsme voûs.effa— 
roHché,voiis le trouvez dur,votre côeùr * 
le repoussé^ cependant la jalousie y ' 
conduit. G^ést en s'élildiànt, m^ chère' 
Octavie , et en rectifiant sans cpsse lés ' 
mouveméns involontaires deson cœun ' 
que Ton est bon et honnête* Je vous ' 
afflige par ce petit sermon ^ c^est maV- ' 
gré moi; mais il fallait vious éclairer ^ 
à présent , je réponds de vdus : vous 
né serez ni /aZoM^e, ni égoïste^ 
' J*ai lu hier, dansr Phisloiré an-^ '' 
cienne , un trait qui Wa beaiicoupr - 
pluv Je veux vous en &ïre part ^ vous 
verrez comment Alexandre s*est coh^^^ 
duit avec un vieillard: c^ést une leçdn ^ 
pour les jeunes gens.' ' - -, ■ *^ 
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^rtabasej perse d'orîgtiie) excîla 
nue rebcUiou dans $wx gouvor-* 
nemeaii moin$ pour satisfaire son 
aaibiuau y que pour n'èlre pas la 
victime dç$ violeaces de son maUre* 
Artaxercè9-0cbu5 y roi de Peyse , se 
rendait odieux et infâme par se» 
cruamtés; cefutsur ses généraux et $es 
domestiques qq^îl fit Fessai de ses fi^ 
reurs^ ensuite il se souilfa du sang 
de scm oncle et de celui de cent; de 
ses enlans ^ il eut la férocité detfairç 
enterrer sa sœur vivante ; tant d^atiro-* 
cité^i le rendiro^t Tob^et de Uexécra*-^ 
tioa pal>li(}ue« 

Jlriabase pro&ta de la dîspos^Utia 
des esprits pour se rendre indépendani 
dans son gouvernement: il atiira^dana 
son parti ^ Gharèa , général des Athif* 
niens^ qui tailla en piècesaoixantemille 
hommes des troupes d'Ocbus. Ce mfo^ 
i^rqu^emenaça les Athénien&desa ven« 
gfoauce^ s^ilsnerappeiaiept leur giéoé^ 
xgd. Cette menace produisit son effet; 
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ArUbazte ^ abandonné cfes Athénien^ ^ 
eut recours aux Tliëbaids, qui lui four- 
nirent cinq raillé hommes , avec les- 
quels îl remporta deux victoires. Uar- 
genid'Ocbusfil ce que ses armes n'a- 
vaient pu exécuter: trois cents talens , 
comptés aux Thébains ,les engagèrent 
à trahir un alfté qui n'était pas assez 
riche pour les payen Privé de leur se- 
cours^ Arlabazese réfugia chez Phi- 
lippe^ roi dû Macédoine, auquel il ré- 
véla le secret de subjuguer la Perse 
dont il connaissait fa faiblesse; et ce 
fut sur ce plan, qu'il traça, qu'Alexan- 
dre , quelque temps après , en fit la 
conquête. 

Cependant Artabaze aimait sa ][ia- 
trie ^ 3 saisit Poccasiou de se réconci-^ 
lier avec elle et de la servit*. II fut fidèle 
k Dariùs-Godomanùs ^ il le défendit 
contre Alexandre , éi ce fut malgré lui 
quMl fut obligé de céder à la fortune de 
ce conquérani. Il était alors dans une 
extrême vieillesse: il avait quatre-* 


( 213 ) 

viagt-quinzeansloisqu^il parut devant 
Alexandre vainqueur , auquel il prér- 
senta neuf de ses enfaiis. Alexandre 
leur fa à tous l'accueil le plus favorable^ 
il combla 9ur*tout Artabaze d'égards et 
d'honneurs, II marchait ordinairement 
à pied à la tête de son armée^ il fi t ame* 
ner un cheval pour Arifài^ie^ qui au- 
Tait eu trop de peiné à le suivre à pied} 
mais par unedëlicalesse digne de lui ^ 
craignant que cçl vieillard, qui se pi- 
quait encore de vigueur et de courage^ 
pe fut blessé d^une distinction qui met* 
tai t en évidence la faiblesse de son âge^ 
il se fit donnera lui-même un autre 
cheval pour raccompagner. 

Ge.sont ià de ces détails qui me font 
aimer Alexandre , bien plus que ses 
conquêtes. $a conduite envers Porus^ 
la noble con&ance qu'il eut en son 
jnédecin Philippe, son respect pour la 
femme de Darius, et mille autres traits 
semblables, font de lui un prince d'un 
rare rnérite. Il eut.des faiblesses ^ san^ 
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doute ^ mais vous remarquerez , tfïB 
chère , qu^elles viurenl à la suue d'un 
bonhear extraordinaire ^ ei c'est là 
recueil des plus grands hommes. 

Vous n^eu votidréz point à Julie ^ 
mon aimable soeur, de vous avoir parlé* 
avec franchise ; vousla connaissez trop^ 
bien ^ mais je vous ferais une véritable 
offense en cherchant à m'^excuser* 
Toute.à voua , et pour toujours. 


LETTRE XL. 

/ 

Qctavie. à Jolie. . 

De k maison de Saint-Clair , ce lo février 1803. 

1 v.m'as en: ^fhi éclairée, ma chère, 
je t^en, remercie. Gontme les passions 
se glissenf dans notre >O08ur à notre ins^ 
çu ! J'étais ;véritablemènt égoïste ea 
jpe préférant à Sophie, .et jalouse , car 
je . soiiffrai^ de lui voir ^partager son 
affection eutre madame de Yalmont 
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et moi. Je sais gaérie , ma cousine ^ 
bien guérie t j'ai indiqué moi-même â 
Sophie la conduite qu^eile doit lévkit 
pour plaire à sa bienfaitrice, et jeTai- 
me plus que jamais , malgré Pattache- 
mem qu^elie témoigae à madame ôfs 
Vatmont.Sansloi^masœlir^^allaisavoir 
une. bien mauvaise qualité : combien 
je t'ai d^obligafions ! Sois toujours 
dncère avec ton amie \ estime-^Ia assez 
pour la croire capable d^entendre la 
vérité V jamais un faux orgueil n'obs^ 
tiniera son jugement au point de s^of- 
fenser d'un conseil utile ou d'une ré- 
primande salutairo ^surtout de la.parl 
de Julie* 

Eugénie va être heureuse î le père (Je 
Roiatie s'est asiocié avec le sien. Je fe 
qtktùe k re^ret^ n» sceur j mais on nous 
appelle pour nous mener à ta prome- 
nade: je me dédomtaàagerai la première 
fo». Je t'embrasse bien teâdreménf < 

OCTAVIE M AOSEEIIE. 
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LETTRE XU. 
Octaçie à Julie. 

De la maisoii Je Samtr-Qaîr. ce O nstm i^%* 

J& Cccrîs à la hâte pour ledîffcqire^ 
par UboD^ de noiadarae deValmon^ 
qui; m'^ petœis de m'absenter pour 
quelques jours , )'aaraîs le {dauîr do 
Cem brasser sous peu. Alt! quel hon^ 
beur ce sera pour moi^jcn'osey ped^ 
ser» Je le quitte pour faire ma xhalk* 
Ta lottle dévouée^ 

OCTÀVIB DE JIOSELLE* 

' t ' f '•■ ','.. i' ■■■■,"■ il ■ ■ ■■*;■■■ il .J, . .jj ,'i't 

LETTRE XUI. 

Eulalie a Oclavie^ 

De k'nuuMè de Saint-CSair, ce oo toan »8ba 

JDkpois votre départ^ lua cbère % 
nous avons eu vu très>^ grand mo-^ 
ment de crise* Clémentine cadse va 
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beaucoup de trouble. Elle vient de 
se soustraire à l'autorité pateiiielle... 
Madame de Yalmont est vivement 
affectée* Les pensionnaires prenneui 
parti ^ les unes pour^ les autres contre 
notre compagne ^ ces dernières sont ' 
en très-petit nombre: de pareilles 
aventures . produisent toujours un 
mauvais effet' dans une pension • Yoici 
le lait : 

Au bal^ elle a fait connaissance 
d'un jeune homme qui, sachant qu'elle ' 
était riche héritière , a mis tout en 
usage pour s'en faire remarque r« 
Alphonse du Tilleul, se nommet— il, 
a un extérieur séduisant, il joignit 
à cet avantage tout ce que la plus 
fine galanterie peut imaginer. Glé-- 
mentine , Vaine , légère et sans ex^ 
pérîjence , s'en^amma pour cet in- 
trigant^ son imprudence la trahit.. • 
Sa mère chercha à rompre une liai- 
son qui ne pouvait avoir qu^une fin 
ntalbeureuse t la famille du jeune- 
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Wmme , quoiqu^honnête ^ u^est pas 
de rang à s'allier avec Clémentine^ 
4'aiUeurs Alphonse a tous les dé^ 
fauls qui peuvent effrayer une mère 
tendre / mauvais fils , sans principes , 
jl a éié le héros de plusieurs aven- 
tures scandaleuses, dans un âge où 
. Ton entre à peine dans le monde. En 
conséquence , madame de Melforl prît 
toutes les mesures nécessaires pour em- 
pêcher sa fille de revoir ce jeune 
homme. C'est à cette époque qu'elle 
eut avec Clémentine cette explication 
si vive devant madame de Valmont. Il 
lui fut défendu de sortir, ni d'écrire. 

s 7 

Voilà la cause de ce chagrin dévorant 
qui nous a tatit surprises. 

Cependant madame de Melfort sut , 
par des gens apostés ^ qu'Alphonse rô- 
dait s^ns cesse autour de la maison. 
Cette pauvre mère ^ qui avait tout à 
craindre ^ se persuada que Clémentine 
favorisait sa poursuite , et qu'elle av3Ît 
mis dans sa confidence quelque pei*— 

19 
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sonne de la maison : elle venait ici, s^en 
prenait à tout le monde , et nous ren- 
dait malheureuses sans sauver sa fille ^ 
celle-ci passa les jours gras bien triste* 
ment avec nous. 

La semaine deriiière^ sa mère vint la 
cliercher^ c'était la fête de son père^ 
toute la famille devait se trouver réu- 
nie , et madame deMelfôrt nç voulut 
pas que Ton remarquât Fabsence de sa 
fille. On alla passer la journée à une 
maison de campagne à quelques lieues 
de Paris. 

Sur lesoir^Ia compagnie s'étant mise 
au jeu ^Clémentine s'échappa et dis- 
parut. D*abord , on n'y fit aucune at- 
tention^ la liberté de ce jour semblait 
avoir suspendu les inquiétudes de sa 
mère , et écarté toute surveillance \ 
mais une heure s'étant passée sans 
qu'elle reparût, madame deMèlfort 
s'alarma : troublée, hors d'elle— m ème^ 
elle parcourt la maison, le$ jardins; elle 
demande Clémentine j personne ne l'a 
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vue...., Cette malheureuse mère craint 
4e divulguer la honte de sa fille ; elle 
n'ose pas rentrer : elle doute encore... 
Elle va dans le village, et elljB apprend 
enfin , noh sans nue peine mortelle , 
qu*on a vu long-temps, à une certaine 
distance, une voiture à quatre chevaux, 
avec plusieurs cavaliers bien montés, 
et que cette même voiture , escortée ^ 
était partie au grand galop il y avait 
environ une heure. Frappée de ce coup 
imprévu, madame de Melfort tomba 
sans connaissance. La fatale nouvelle 
s'est répandue sur-le-champ dans la 
maison ^ on a envoyé à la première 
poste , et sur différentes routes , mais 
les recherches ont été vaines. A mi- 
nuit, lorsque tout le monde se fut re- 
tiré, madame de Melfort entra daqs sa 
chambre , elle trouva sur sa table une 
lettre de Clémentine. Elle passa chez, 
«on mari, et, d'une main tremblante, 
ayant rompu le cachet , elle lut ces 
mots : 


( 220 ) 

& Madame^^ je vîens d'avoir vingts- 
cinq ans. Sans renoncer au respect et 
k Tamour que je vous dois ^ je crois 
pouvoir régler moi-même ma destinée. 
Je me retire chez les dames Utsulines: 
je ne sortirai de leur maiâon que pour 
aller à Tautel 5> Votre fille, 

Clémentine. 

Le papier échappa des mains de ma- 
dame de Melfort: ringratitude (Je sa 
fille lui perçait le cœur, dans le même 
temps que sa fierté se révoltait autant 
que sa raison contre ce mariage. Mon-* 
sîeur deMèlfort voulait partir à Fins- 
Cant pour Palier chercher ; mais après 
un mûr examen, on jugea nécestaire 
d^attendre au lendemain , pour consul'» 
ter la famille. 

Â son arrivée à Varis , madame de 
Melfort a fait prier madame de Val*^ 
mont de Palier voîr^ c'est elle-même 
qui lui a conte toutcela î et madame de 
Yalmont nous a rapporté mot pour 
mot ce que ^e viens de vous écrire. 
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Aixïsi Çlémentiine.se propose défaire 
les trois soiiixiissioiis respectueuses à 
son père et à sa mère , puis de se ma« 
rier ensuite sans leur consentement..é 
Puisse— t-èlle né pas se repentir un jour 
de celte conduite ! Quant à moi , je 
tremblé pour elle ! Adieu , mon amie. 
Je né vous dirai rien déplus , car je ne 
puis penser à autre chose. Je suis tou-^ 
jours votre dévouée ^ 

EnLilUE DE CtAREN<:E« 

LETTftE XLIII. 
Ooioifie à Eulalie* 

. Da château de Monti^j , ce a ayiil 1803. 

JVLoK père et ma mère jugent comme 
toi) Eulalie, qu^il faut bisser passer 
quelque temps fvant que je retourne 
à la pension» Nous plaignons tous Clé- 
mentine^ son entêtement) pour un 
homme indigne d^elie, va la rendre 
malheureuse pour la vie!..,; Mai^, 
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ést-cc lout-à-fait sa faute F Sa mère 
Ta menée dans le monde depuis son 
enfance; elle y a pris de mauvais prin« 
cipes qui la perdent aujourd'hui» 
Lorsqu^erte est venue à la pension, 
elle n'était plus d'âge à profiter des 
leçons de sagesse qu'on y enseigne^ 
d'aiHeurs , combien y restait-elle ? 
Remercions le ciel, mon amie , de 
n'avoir jamais en que de bons exem- 
ples sous les yeux. Nous sommes per- 
suadées que nos parens sont nos meil- 
leurs amisj et nous aurons toujours 
pour eux une soumission entière* 

Tu recevras , par k même courrier ^ 
une bonbonnière que je voulais t'oJOfrir 
moi-même ; comme je reste ici , j^aî 
pris le parti de te Tenvoyer. Elle m'a 
paru jolie, et j'ai pensé à toi./Le 
médaillon est fait de pkîmes d'oiseau- 
mouche. Tu ne connais peut-«tre pas 
ce joli petit- oiseau: il etl d'un bruu 
violet et changeant; sa grosseur est 
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celle d'un frelon \ on ne le voit qu'en 
Amérique. . 

Mon père, qui met tout à profit , 
m'a conté des choses très*-curieuses 
de differens animaux. Je vais le ré- 
péter ce qu'il mV appris sur la cigogne 
et le castor. La pi^emière est un exQjn* 
pie touchant de tendresse filiale : les 
enfans nourrissent les pères et mères 
devenus vieux, ^ et ils les soignent. 
J'oubliais les petits lapins. Ceux-ci 
semblent connaître le respect qu'ils 
doivent à leurs pères ^ lorsqu'ils se 
battent ou se disputent entre eux , 
si le père paraît, ^tout rentre dans. 
Tordre*. Entre tous les traits remar- 
quables , l'industrie du Castor est ce 
qui m'a le plus frappée: il existe dans 
le nord de l'Asie et de l'Amérique. 
Cet animal, loqg comme le bras , 
fait, au fond de j'eau, une digue de 
cent pieds de long, dedouze d'épais- 
^ur ,01 terminée en talus un peu 
au-dessus du niveau de la rivière, avec 


( 3a4 ) , 

quelques brèches pour laisser passe!* 
les eaux dans les débordeméns. Cette 
digne est susceptible^ par sa solidité, 
de résister au courant habituel du 
fleuve. Cette bâtisse est sans doute 
bien étonnante ] eh bien ! ce n'csl 
pas tout: le long de celte rivière, le* 
castors font quinze ou vingt maisons 
rondes ou ovales, ayant deux, trois^ 
quelquefois même huit ou dix pieds 
de largeur, et élevées dans la rivière 
sur pilotis^ avec une petite chaussée 
pour communiquen à la digue, et 
une issue donnant sur Feau. Ces inai-^ 
sonnettes sont à dfenx ou trois étages^ 
et tellement construites , que les plus 
grandes pluies, le plus grand vent^ 
ne pourraient les ébranler. A cette 
solidité se joignent l'agrément des 
décorations intérieures et la plu» 
grande propreté. Pour faire cette digue 
et ces maisons, le castor ne se sert que 
de ses dents , de ses pieds et de sa large 
queue, revêtue dé poils et d'écaiUes^ 
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Pour les construîre, voici commeiït ces 
pétris aniînaux s^y prennent : 

Ils se mettent en tf cmpe de detùi ou 
trois cents, abattent ]es arbres qtii sont 
au bord de Tean , en lés ^ sciant et les 
rongeant près de la terÉe, avec leuis 
dents, puis ils en dirigent la tabule 
du côté de la rivière, les ébrâncbent 
et en coupent d'autres plus petits, 
dont ils font des pieux qu^ils plantent 
dans l'eali. Ils pétrissent et tratis^ 
pointent de la t^rre avec leur queQeqtri 
leur sert de truelle; La société fait la 
digue en commun , et avec un zèle 
égal , die se sépare ensuite pour cona^ 
truire les maisonnettes : il y en a qui 
contiennent quatre ^ six et même 
jusqu'à trente castors , soivanlt la gran- 
deur de Phabitàtion : chacun a sa 
femelle, et tous vivent dans le meit* 
leur accord. 

Les provisions d^écorces tendres 
qu^ils font dans Pautomnepourrhi- 
ver, et quHls tiennent dans de petiu 
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magasinj^ séparés ^ sont respectées de 
leurs voisins* Dans les beaux jours ^ on 
les voit les pieds de devant appuyés 
sur la fenêtre de leur chambre qui 
donne sur Teau \ là , ils respirent la 
fraîcheur ou prennent un baim SUIs 
aperçoivent quelqu^ennemi , ik frap- 
pent sur Teau avec leur large queue ^ 
ce bruit tate^tit d'up bout à Tauire 
du petit villages alors tous les habi* 
tans se . jettent dans la rivière , et 
plongent pour éviter la poursuite de 
.leur& persécuteuVs* 

Tu aimeras les castocs^ma bonne 
amie , et tu me sauras gré dWoir iemr 
placé mon : bavardage par Tintéres^- 
santedçscription de leurs travaux. J^al* 
tends farépouse.Âime^moi^écris->moi, 
et, après ma Julie , tu seras la plus ai*^ 
mée de toutes les peisonnes que je 
connais. Adieu , ma chère Eulalie. Je 
r i^èmbrasse de tout mon cœur. 

OcTA^vifi ne lioscuE* 
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LETTRE XLIV. 

Eulalie à Octavie. 

De la maison de Saint-CSair ^ ce la mai 1603. 

Madame de Valmont a étë malade. Je 

crois que Faventure de Gliémentine lui 
a fait beaucoup de mal 5 elle est mieux 
maintenant. La maison est redevenne 
comme vous Tàvez laissée , le séjour 
de la paix et le plus agréable de tous 
les pensionnats. Vous y êtes attendue, 
désirée , ma cbère^ madame de Val- 
mont trouve votre visite bien longue ^ 
vos maîtres demandent souvent quand 
vous reviendrez ^ et votre amie , que 
vos lettres consolent quelquefois , vou- 
drait bien avoir le pouvoir de vous 
rapprocher d'acné. 

Mille remercîmens , ma chère Octa- 
vie 5 de votre jolie bonbonnière 5 elle a 
passé dans toutes* les mains. On m'a 
trouvée bien heureuse d^être ainsi l'ob- 
jet de votre attention \ pour chasser lè 
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démon delà jalousie , fai vidé la boite^ 
et Ton n'a plus pensé à cette préfé- 
rence flatteuse. 

Je ne connais guère Fhistoîre dès 
animaux ^ votre desopiption m'a beau- 
coup intéressée. Je ve^x étudier, non*^ 
seulement ^e qui y a rapport , mais enr- 
core ce qui regarde les plantes et les 
minéraux. Si j'entreprends cette tâche^ 
c'eist toujours dans l'espoir que vous la 
partagerez : avec vous ^ l'étude la plus 
aride devient intéressante. Madame de 
Valmont m'engage à ne pas rester. en 
arriére , et à vous dire quelque chose 
sur la baleine et le chameau j elle a eu 
la bonté de m'apprendre ce qu'ils ont 
de plus remarquable 5 je me hâte de 
l'écrire , de peur de trouver ma mé- 
moire infidèle. 

La baleine y le plus grand des céta" 
céesçx des êtres vivans, devient cepen- 
dant la proie d'ennemis inférieurs en 
apparence, mais voraces etbien armés, 
tels que les narvals , reqmns et autres. 
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Loiti d'engloutir les poissons à milliers 
comme le cachalot , elle ne vitprinci- 
palemait que de polypes ou petits v^s 
qui fourmillent au fond de la mer^ elle 
les ramasse au moyen de Textrémité 
'frangée des fanons qui nsiiss^it au mi- 
lieu de son palais ^ se déploient à yo*- 
lonté , et sortent à peine de sa Jbouche 
lorsqu'elle est fermée. Ces larmes flexi- 
bles ^ et non les os de Panimal , sont 
l'espèce de corne noire et élastique em» 
ployée à divers usages , sous le nom 
même de baleine. 

Les baleines à fanons ont toutes la 
langue molle, les yeux petits- et garnis 
de cils , et les oreilles recouvertes par 
la peau5 leur cuir dur, noir et lisse, est 
souvent encroûté de coquilles €omme 
imrbcher. Gellesdesmersde l'Europe 
n'ont guère que cinquante à soixante 
pieds de Idhgueur^ on çna vu qui 
étaient deuxYoisplus grandes; mais ces 
masses énormes semblent plus rares , 
depuis qu'au quinzième sièck les ^as- 


ques ont osé les poursuivre entre les 
glaces du Nord , loin des côtes dont 
elles ne peuvent apprcclier. Les An- 
glais firent ensuite un grand profit de 
cette pèche ^ devenue depuis une des 
richesses de la Hollande, T^^J emploie 
tous les ans trois à quatre cents navires. 

Unèseulebaleine a quelquefois four- 
ni cent mille livres pesant d^ lard, dont 
on tire unehuile debasprix, dW grand 
usage pour la préparation des cuirs et 
la fabrique du savon. La chair est dure 
et coriace 5 on n'en mange que dans le 
besoin ; msàs la langue est recherchée 
par les matelots. 

Avouez , Octavie , que je suis géné- 
reuse de vous donner une baleine 
pour un oiseau'-mùuche» Voyons à 
présent si le sobre et patient chameau 
vaudra le castor. 

Dès le temps des patriarches , le 
chameau était le plus \xtile de tous 
les animaux domestiques^ aussi n^en 
trouve-t-on plus de sauvages. Il a le 
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pas sur et doux ^ porte autant que deux 
mulets , et mange aussi peu qu^un âne. 

Dans les caravanes du Levant , il 
traverse des déserts arides sans boire , 
au moyen de Feau qu'il conserve dans 
un de ses estomacs. Il s'agenouille 
pour recevoir sa charge , et peut dor- 
mir sans en être débarrassé, ce qui 
produit à ses genoux des callosités qui 
lui sont devenues naturelles , aussi 
bien que les deux bosses de son dos. 

Le chameau vit environ cinquante 
ans , et fait la richesse des Arabes. 
Son poil , mêlé de noir , de fauve et 
de brun , est plus tin que la laine : on 
en fit les premiers camelots et des 
cables , qui portèrent de même le 
nom de Fanimal. La chair des petite 
est bonne à manger ^ le lait des femelles 
sert de nourriture aux hommes et aux 
chevaux; IWine enfin devient utile 
par le sel ammoniac que Fon en tire , 
et 1^ fiente desséchée sert de litière %l 
de mottes à brùleh 
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Êtes-vous contente de moi ^ Octa- 
vie? Siiîs-je bonne imitatrice f Plai- 
santerie à part, je crois quexette étude 
m'amusera beaucoup, bien queje n^aie 
eacore fait que Fentrevoir. La petite 
. rq)ublique des, abeilles est des plus 
curieuses , et la métamorphose des 
vers à soie admirable. Que Dieu est 
|[rand dans ses œuvres , ma chère ^ 
>nème celles qui, ^u premier coup- 
d'œil , semblent le moins devoir atti- 
rer notre attention ! et combien notre 
intelligence est bornée ! 

Toutes ces belles choses allaient me 
faire passer de la tête une fable qu^une 
de nos compagnes a apprise ^ vous me 
direz ce que vous en pensez 5 la voici : 

LA ROSE ET LA ^OUiTTE. 

La rose censurait un jour la violette , 

Xt lui disait : en v^ritë « . 

ISfa sœur , vous êtes trop discrette : 
Soos un feuillage épais ;, cachant yotre beautë « 
ï^eisomie ne tous voit en votre humble retraite , 
Et vous ne vous plaisez que dans Tobscuiité. 
])Ioi , je suis im autre système ; 
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Au lieade ine cadper ,îp pie inppire au gi^nd jour \ 

Mais aussi tout le monde m^aime I 
£t chacun yieiit ici pour me flaire la cour. 

Ilest vrai y dit la yiolette; 
Mais si j'ai moins de gbireetde cëlébiité, 

Du moms je sois en sûreté , 
Et y dans ma demeure secrette , 
Je puis de Fa^^uilon brayer la cruavié. 

î^©w vous, ma Soeur, oVst autre chose \ 
Votre ^clat À pénr sans cesse vous e^^HKe. 

Si les insectes Tn^lfi^iflitis 

THe- Tiennent pomt , par aTenture , 

FlétiÂr yos attraits rayissans , 
BocéC) ea un cUn-^^oeil , souyent yous dë6gure... . 
Ija yiolette à peine achetait de parier , 

Qu^au loin on entendit souffler 

Un yent , dont Phonible murmure 

B^andait partout la teireor ; 
La rose yeut en vain résister à sa rage , 
Bien ne peut la sauyer du souffle destructeur , 

Tandis que sa modeste soeur , 
Brayant dans sa retraite , et le yent et Poraçe , 
Avec tout son ëdat , conserye sa finicheur. 

* 

Puis voici la morale : 

Dans le sort de la rose apprenez à connaître 
Les dangers de la yanité; 
On n^est jamais en sûreté , 
Qjoand on aime à trop paraître. 

Faisons comme la violette, Octavie, 

20 


vivocs dans la retraite^ jusqu'à ce que 
munies des armes de la sagesse ^ nous 
puissions affronter les plus grands 
dangers . Celte fable me ramène tout 
naturellement aux malheurs de notre 
compagne 5 et mon humeur se i^essent 
des réflexions sérieuses qu'ils me sug- 
gèrent. Venez , ma chère j paf votre 
vivacité , nous rendre une nouvelle 
vie. Ne me louez point de ma raison -, 
.je crois qu'elle est le résultat de ma 
tristesse. Quand vous serez ici , je 
saurai à quoi m'en tenir sur son comp te. 
Adieu y ma charmante amie ^ je vous 
embrasse. 

- EULALIE DE ClARENCE. 

P. S. On vient de nous due que 
Clémentine est mariée j mais que son 
père et sa mère ne veulent pas la voir* 
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SSES 


LETTRE XLV, 

Madame de Roselle à madame de 

T^^almontm 

Du cliâteaa de Montignj, ce i6 mai 1803. ' 

Il est peut-être un peu tard , madame , 
pour vous . témoigner la part que je 
prends à des peines que voti*e délica- 
tesse vous fait sentir avec trop d a- 
mertume. 

Pourquoi vous affecter si vivement ? 
Clémentine était au milieu de sa fa^ 
mille lorsqu elle a secoué le joug , et 
manqué à la décence par une démar- 
che audacieuse : vous n^avez rien à 
vous reprocher. Vos principes sont 
cpimus , et Fexcellente réputation de 
votre maison ne vous laisse rien à 
craindre de la part du public ^ dont la 
justice est sûre quoique lente* 

Plusieurs personnes m^ont parlé dé 
cette affaire ^ il y. a ditTérentes versioni, 
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mais aucune n^est à votre désavantage. 
On connaît monsieur et madame de 
Melfort : obligés par état à vivre dans ' 
le grand monde , ils en ont tous lesr 
goûts • Si cette manière d'être a ses pé- 
rils pour quiconque s'y trouve exposé, 
quelle école pour la jeunesse ! toujours 
ivre de plaisir, comment pourrait-elle 
entendre la voix sévèffe de la raison? 
Eh ! où est le guide qui doit la con- 
duire f ..«.•• Que répoudrait madame 
de Melfort à cette question ? N'est-ce 
pas au bal que Clémentine a vu Al- 
phonse, véritable lieu de séduction 
pour une jeune personne de son âge ^ 
où les passions l'assiègent , et d'où elle 
ne sort jamais aussi innocente , aussi 
pure qu'elle y est entrée- Cependant 
telle est TéduCation du jour , le q)ec*- 
tacle , le bal ^ puis les assemblées qui 
réunissent des personnes de toute es- 
pèce, dont la conversation libre, quel- 
quefois même licencieuse , corrompt 
le cœur d'un être intéressant , qui , 
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élevé loin de la contagion , serait de- 
venu un sujet estimable: 

Lorsqu'on a mis Clémentine chei; 
vous , madame , il était hors de votre 
pouvoir de détruire des impressions 
reçues dès Penfance et fortifiées par 
rhabitude 5 ses fréquentes absences 
augmentaient encore le mal. Aujour*- 
d'huî , madame de Melfort au déses-^ 
poîr, parce qiie sa fille a fait un mau- 
vais choix, s'en prend à toute la terre, 
et désavoue cet enfant rebelle 5 pauvre 
.petite ! c'est elle qu'il faut plaindre, car 
elle portera lapeine de la négligencede 

sa mère! Ovous! qui voulez avoir 

dans votre fille une amie qui se dirige 
par vos conseils , vous respecte et vous 
honore, mères tendres, connaissez vos 
intér&ts, éloignez-la du monde, ou ne 
lui faites voir que des gens vertueux j 
aulieu de développer chez elle legerme 
des passions, retardez-le le plus qu'il 
vous est possible^ mettez toute votre 
étude à éloigner d'elle tout ce qui pour- 
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rait porter atteinte à son innocence ] si 
vous la voulez sage , ne Félevez pas 
comme une conrtisanne ^ ou , s'il vous 
plaît de rélever ainsi, ne soyez pas 
e'tonne'es qu'elle en ait les mœurs. 

Vous le savez^ madame, ma fortune 
me permettrait de vivre à Paris selon 
mon rang^ cependant je suis restée 
dans mes terres , afin d^élever ma. fille 
comme je le souhaite. Heureusement 
j*ai trouvé dans M. de Roselle plus que 
de la complaisance ^ car , véritable ad- 
mirateur de la vertu, je dii ai plus, phi- 
losophe chrétien lui-même , le monde 
et ses charmes ne pouvaient le séduire^ 
il en appréciait les trompeuses dou- 
ceurs, et jeune encore, en quittant Pa- 
ris, il ne regretta aucun de ses plaisirs. 
Nous sommes ici^ depuis douze ans , 
entourés de bons voisins, et parmi des 
paysans simples et honnêtes qui nous 
aiment, parce que nous nous occupoxis 
de leur bonheur «Je n^ai pas eu à prému- 
nir mafille oontre des dangers que rien 
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nefaisaît naître^ dans ce séjour agreste, 
son corps et son ame ont acquis des 
forces ^ elle ignore le mal , et croit au 
bien. Cette disposition lieureuse aurait 
.peutr-être ses dangers , si le ciel pc r— 
mettait qu'elle restât sans un sage con- 
seil , et privée dans le même temps de 
son père et de sa mère<, qui se réservent 
dé lever peu à peu le coin du voile, et 
de lui faire connaître la fatale vérité 5 
car, sans cette connaissance qui met en 
garde contre les pièges des médians , 
une jeune personne, bonne et candide, 
serait comme finnocent agneau au mi- 
lieu desloups. Le Dieu débouté regar- 
dera mon Octavie d'un œil favorable 5 
il protégera sa jeuiiesse et lui prêtera 
«on secours ^ je lui ai donné en vous , 
madame, un nouveau soutien, qui, je 
Tespère , ne lui manquera .pa^ sitôt» 

Je vous Pavouerai , bien différente 
4e la plupart des mères , lorsque j'ai 
voulu mettre Octavie entre vos mains, 
je ue me suis informée que de vos mœurs 
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et de votre caractère ^ peu m'importait 
si votre maison était de belle apparen- 
ce , si le nombre des élèves attirait les 
regards ; je me disais : la maison sera 
toujours assez grande pour ma fille ^ et 
moins il y aura d^enfans mieux ils se** 
ront soignés 5 je veux trouver une inst> 
tutrice vertueu3e sans rudesse^inst^uite 
sans prétention , qui mette sa gloire et 
son bonheur dans ses élèves^ je veux 
que son ame noble et désintéressée 
jouisse du bien qu'elle fait, plus encore 
que de celui qu'elle reçoit. En parlant 
ainsi , je croyais ne former qu'un vain 
souhait, mais j'ai eu le bonlieur de ren- 
contrer en vous, madame, toutes les 
qualités que je désirais , et celles mêmes 
auxquelles je n'aurais pas osé préten^- 
dre, ce dont je me félicité tous les jours. 
Croyez, madame, que beaucup d'au* 
très pensent comme moi. Vous êtes gé- 
néralement estimée , et vous avez xm 
grand nombre d'amis. Ne vous afllî- 
gez donc pas d'i^n événement que vou^ 
n'avez pu ni prévoir , ni empêcher* 
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Je me proposa d avoir ie plakxt 4e 
Y0US voir incessamment ^ ea vous ra« 
Qieuaiit ma fille» Je suis avec les $eutè- 
meos les plus distingués^ stiadâme,. 
votre trèfr-tuœble , 

Gesakiné pe Roselï,b, 

^ '"'*""'' ' • ' II I II m II,, 

LETTRE XLVI. 

» • 

Madame de P'almont à madame 

de Rosette^ 

X>9 la i^aiMQ de Siuofc-Ckir;^ co. ($ juin 1809 . 

Quand je réfléchis ^ madame ^ à ÏMtat 
que j'ai embrassé, les difficultés me Aèr 
couragent. Nous sommes portés natu- 
rjpllement vers la dissipation etieplai-* 
ûr^ et Téducation n'est autre chose 
qu\ine contrainte co|itinuelle : c'est la 
lutte de la raison contre les passions, 
Pour rendre cette tâche moins pénîMe, 
il faudrait avoir les enfans dès lage de 
trois à quatre ans 5 ces jeunes plantes se 
formeraient au bien sans effort. Des 
aifans venus à cet âge dans une mai- 


!Xl 


son ^ s'attachent à leur institutrice 5 ils 
reçoivent avec respect les leçons qu'on 
leur donne ^ et ^ ne connaissant point 
les plaisirs , ils n'en désirent aucun. 
Pendant ce sommeil des passions^ la 
rsdson se forme , Tesprit s'orne de 
sciences utiles ^ le cœur se remplit de 
sentimens honnêtes^ Une j^une per- 
sonne^ élevée de cette manière, n'a rien 
k craindre de la corruption du siècle : 
le vice doit lui faire horreur ^ et , sup- 
posé que d'abord elle se livre trop à la 
dissipation^ce temps sera court: Tampur 
du bon et de Thonnête, qu'elle porte en 
elle^la fera bientôt revenir à la sévérité . 
de ses principes et à l'habitude d'une 
vie réglée. 

^e ne parle pas d'une éducation 
toute mystique ; elle a aussi ses inçonr 
véniens. Les enfans sont destinés à 
vivre dans le monde 5 il faut les élever 
pour cet état 5 qu'ils y portent une 
piété sincère , l'amour de leurs devoir? 
et pne grande indulgence pour les 
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mitres , que le plaisir soit pour eux , 
non une affaire , mais un délassemem^ 
que rstfnour de la vérité ^ ime sage 
économie et une grande simplicité de 
moeurs^ soit ce.qut les distingue dans 
la société ; que^ retirée dans son mé- 
nage ^ la femme , même la plus riche j 
donné la matinée aux soins dômes- 
tiques, et qu'elle emploie le reste du 
jour selon son état ^ que plaire à soii 
mari et bien élever ses enfans , spit sa 
gloire et son bonheur : voilà^ madançLe^ 
ce quaje désirerais faire de mes élèv^. 
Mais , dans nos maisons , il en vient 
de tous les: Âges , avec des pencbdns ^ 
des passions qull est. impossible ..de 
détruire :- la- faiblesse :des: p&tem 3^y 
oppose ^ trop âgées pour que la sévér 
rite réussisse , elles abusent de U dou^ 
ceur. Quand on examine toutes Qès 
choses ^ et Fétendue des obli^ticms 
qu'ion s'est ' imposées ^ on trouve, le 
faardeau bien lourd ^ car^ dans aucun 
temps ^ le cœur n'est pleinement sar- 
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tiàkix ; «a c&a^site ^ ramour-propre 

Gela , madame , ne peat tous t^ 
^à^ ^ e€ c^est par cette raison qiD^ 
)« me peittieis de tous ouvrir œoii 
cQdur« Ce ai'est pas la conduite de 
Glémeittine qui me suggère ces ré- 
flexions ^ il y a long«-temps que je ies 
ai faites. Quoi qu^il en soit , f aime 
mon état ^ et j^afiectionne ks enfima 
qui me sont confiés ; je tftcbe démettre 
^^aoeord des choses si opposées ^ en 
faisant le mieux que ye puis ^ mais 
eomme vous voyez ^ madsmie , )e ne 
réussis pas toujours. Xai* soufiërt j 
beaucoup souffert ^ la ounduite dé 
Clémimiiae'^ un peu sans doute par 
unTetoursitfiiiOHnème: cenaincmem 
f «urak ^éSèré qu'elle n'eut pas ébé 
diei moi, mais plus encore par amitié 
pour cette jeune persotxne. 

Je vous remercie ^ madame ^ du 
vif intérêt que veus Toulax bien pl»n^ 
dre k mon bonheur; rien ue peut 
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tOHck^lr davantage \ c*c«t un baume 
salutaire que vous répandes sur ràes 
blessures: avoir votre estime, et, j^ose 
dure , un peu de votre amitië j voilà 
ce qui coonble mes vœi^x , et qui vous 
assure les senthneiB de ma vive re- 
connaissance et de mon parfait à4^ 

vouement) 

Rosiarc jm^ Vjpjioinr. 


SBBBBSV 


. LETTRE XLVn. 
OctaPie à Julie. 

1Encob.e une ibis sepasees ^ oia sceur ^ 
mon amie ! Ouelle nécessité i Éaisf 
moi dabien longues letU'es ^ afin que 
le temps«que je mettrai à le<iiùre , pvà» 
a les relire^te soit consacré^iTu qi^ailnes, 
attends-toi à f ecevoir des yolnmei* 
je veux étudier avec toi , ou du^l^QicBl 
l'envoyer ^ sur mes études ^ les vbmes 
qui m'auront fait plaisir ^ persuadée,, 
puisque nous n'avons qufune ame^ 
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qu^uiie pqnsée , que tu seras bien aise 
de Gonnaitre et d^apprendre ce que 
ton' Octavie aura lu. De ton côte , tu 
m^instruiras ^ si tu. u^es pas assez sa-^ 
vante , mon père viendra à ton se- 
cours. Sur-tout ne me gronde pas ^ 
tu mé ferais trop de peine. -i 

Un petit événement , m'a fait sortir 
de ma maussaderie^ carEulalie, Fai- 
mable Eulalie même , n'ayait pas eu 
le pouvoir de me rendre ma belle hu- 
meur, c'est Tarrivée d'une nouvelle 

pensionnaire. Ne va pas croire que 
c'est une petite fille : mademoiselle 

Laure de Monglavea dix-huit ans^ elle 
est grande, belle ^ vêtue avec la der- 
nière élégance^on lui donne un appar- 
'teihent meublé comme celui de ma- 
dame de Valmont, et une femme pour 
la servir ^ elle a du feu chez elle, et une 
"bellébibliothèque ouiljr a des romans. 
Mademoiselle Laure est assez savante^ 
elle n'apprend rien , si ce n'esta pincer 
de la harpe : c'est la première fois 


( Mi ) 

.qu^elle se sépare desamère. Gettedame 
est allée faire uniong voyage 5 elle rfa 
pa& voult^ (jae sa fille en éprouvât les 
fatigues^ elle la met ici polir ce temps- 
là seulement^ mais avec une entière li-* 
^ berté d ecrirey de recevoir des vîntes i^ 
de sortir même , pourvu qu'elle soit 
accompagnée. Aux heures de réeréa- 
tion^nous sommes toutes danssa cham- 
bré ^ nous examinons sesrobes^sescfaa- 
peaiix ^ ses bijoux , et elle en a de bien 
beaux ! Elle me fait beaucoup d^amitiéj 
suais je crois qu^elleaime encore mieiix 
Eulalie ^ elle la coiffe de mille ma* 
nieras, et lui fait remarquer combien 
elle est jolie : celle-ci est si froide^ 
qu^elle ne paraît pas y faire attention. 
Tu vas dire que jenégligemes études 
pour cette nouvellq connaissance ^ 
point du tout y ma belle ^ je vais te faire 
à présent de belles descriptions sur des 
produc^^^ étjË^ngères; c^est àEplî^lie 
que je dois ces découvertes^ Je cdn>^ 
inencepar lecafé ^ par<;eque jeraiime 


hëàncùnp ; il croît dans rAmble-Héti* 
reusc. Le royatimé dTTAiwto/à Texcep- 
tlôB de toute autre côatrée, produit 
fa Are ^uî donne cette pr^detfsé fère ^ 
cet arbre s'éWVe depuis six jusqu^à dou^e 
pieds : eotame il s*étend eu rond ^ et 
que àes branches iuferieures se couif^ 
beut ordînairemetit ^ il a presque la 
ftffme d'un parasol. Son écorcé est 
blanchâtre et tm peu raboteuse 5 sa 
ferrflte , qui est d*un Terl foncé , ap- 
proche de cette du cîtronnîer^ sa 
fteur est blaneheei partagée en cinq pis 
tîtcs feuilles , comme celle du jasmin.^^ 
Le cafier vient de semaille et non de 
booture^ilesttoujoursvert, et ne perd 
jamais toutes ses feuilles à-^la-fois; lonK 
que la feuille tombe, elle en remplacée 
par ira petit Iruit , qui d\ibord est trèh 
Tert, mais qui rougit en mftrissanC, et 
^ensemble à une grosse ceriise. Ce Értih 
eat ^e très-bon goût ; il nemniteî rih-> 
firotchk ; on trotrve , sous la chair de la 
eerise, la fôve ou ^rame ^^<&ù nonmii^ 
çqfe\ 
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Lorsque le café«st i^ccueiîfi et vca* 
da , on le traraporte ^ Mol^a , viBfe 
iTArabie , dans ïe royaitone d^Y émen 5 
e^est ce qui lui a fait dcmnep împr<^re- 
ment ït nom dn caù moka. Le cafê^ 
origmaîre de F Arabie , se cultive à pré- 
sent avec succès dans d'autres parties^ 
éa monde : k la Martinique ^ h Ilk 
Bourbon ^ etc. 

Tu n'en auras pas davantage ain- 
jourdTiui , ma chère. En prenaiit tom 
café , tu penseras à moi ^ et si tu ne;; 
savais paftdaiis quel Keu^ ni e<»nment 
il venait , te voilà instruite. Il y a tant 
de choses dont nous jouissops avecîn» 
différence et sans les connaître ! Cest 
presque ressembler à Fanimal« 

Adieu ^ ma bien-aîmée^ fais-mca 
part aussi du fruit de tes lectures ^ il 
ne Serait pas juste que tû eusses tout y 
et que je n^eusse rien. Je suis un pepi 
curieuse , sur-tout de ce qui vient de 
toi 5 je mHraagine y avoir droit ^ que 
ce Sfoit bien on mal penser , telle esc 


( :i5o ) 

jna manière de voir. Songe que jevai» 
compter les jours jusqu^à ta réponse. 
Mon Dieu ! que je suis folle ! à peine 
cette réponse sera arrivée que j^en dé- 
sirerai xme autre ! ... Je vois bien que 
je dois me résoudre à spuffirir . .^. . Ma 
.mère dit pourtant qu'il n'y a que les 
passions qui troublent le repos \ moi, 
je n'ai pas dépassions. Je ne saisf com*^ 
ment cela s'appelle, mais je t'aime 
plus que je ne saurais l'exprimer. . 

OCTAVIE DE ROSELLE. 


\mmmmm0 fméé« mm .t M •^,,,^ i i i»^ , 
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LETTRÉ XLVIÏI. 

* 

Julie à Ootatne. 

Du château de Moxttign;^ , ce 3 juillet 180a'. . 

INb croyez pas,ma douce Octavie^que 
je veuille vous réprimander ^ cela ne 
me sied aucunement^ d'aiileurs,je vous 
aime trop pour vous faire de la peine ; 
fliais souvenez«voas , ma chère, que 
vous m'avez permis de vous parler 
avec franchise sur le cofitenu de vos 
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lettres. Ne vous irompeat pas à ce lé- 
moignage de mon amitié^ on n^ea 
peut donner une plus grande preuve. 
Yous savez combien il en coûte pour 
faire une observation désagréable à un 
indifférent , qu^est-çe donc à un ami ? 
Ma chère petite couside me connaît 
trop bien : elle n^accusera jamais mon 
cœur, et elle prendra en bonne part 
ce* que mon amitié pour elle tn^en- 
gagera à lui dire. 

. Je suis fâchée, mon Octayie, de 
vous voir si occupée des ajustemens 
de Lauré^ envieriez— vous ces parures, 
vous, si jolie avec une simple robe de 
mousseline, et n^ayant pour coifiUre 
que vos cheveux î Votre mère vous 
aime comme cela^ pour moi, c^esl 
ma mî^e favorite: vous savez que je 
n^en ai pas d^autre^ A quoi v'ous ser^ 
viraient des robes de tout6s' couleurs, 
et sur-tout des bijoux ? G'fest la va- 
nité qui les rend nécessaires ^ encore 
se trompe- t-on. On veut être ro- 
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marque ; et que signifient ces remaiw 
qnes? Que Ton a beaucoup d^argent^ 
et plus encore de frivoKlc, Vons 
n^ayen pas besoin de belles robes pour 
ptaire i ceux qui vons connaissent^ 
quamt aux autres, que toyis imporfef 
il esc cependant un nu^yen de vous 
distinguer : que votre maintien, votre 
air décent vons parent ^ qu^nne pro- 
prêté recherchée , un goût . noble j 
servent d^omement à cette mise si 
iimple, et qui sera alors^ si peu tomr 
mune* Je éesire qae mon Octaviè 
brUle par se» aimabtes qualités^ el 
non par ses ajusftemens. 

Ha tante ne voit pas cet te nouvelle' 
vsMueavee plaisir, Souvenes-voa^im 
bornie des tîvres et des cbairsons dé' 
Clémtffntiaof meitesr-vous en garde 
contre la eoriosiië ^ sinr-font ne âittet 
rien dont vous pnisiiez vous repen*» 
tir; et , dans le doute , -avoues yf» 
torts avec franchise ^ afin que Vàreû 
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d^uae légère &iite vous en ^patgtfe 
uae plus grande. 

Ma tante ne v^oudrall pas quW in« 
troduisit dans les pensions de jeu&ea 
personnes ^ des demoiselles toutes éle^ 
véeS| et qui ont loujours vécu dans le 
graad monde; elle jr trouve mille in- 
conv^nîens, et je croisqu^ellea rai^ 
ion : un jour vous peiisei^s comme 
nous* . 

Ne vous liez point awc Laure. Re» 

marquez la conduiled^Eulalie î aa iroîr 

dfiur ne vient point d'ioseasibilité ^ 

vous savez si* elle est aitùante^ c^^st 

qu'elle u^attache aucun prix à toutes 

cts bagatelles dont on cherche à l'em- 

heUir ; elle n'est ni vaine ^ ni coquette j 

elh est belle cependant^ «Kelle ri§n«K 

re ; cbarmanteenfant !•%••«. aimez-4a | 

Octavie , et suives seis conseils : la na-- 

lure. Ta doiiée d*un sens dfoit^ ses goùu 

simples ^ son cœur hpnnêie et bopi, 

voilà Tamle que vous dev^ choisir^ 

et^loin de moi^n^en aimez point d'au^ 
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tre. Je crains votre vivacité, racliviië 
de votre imagination, voire franchise , 
et jusqu^à la bienveillance vous fait voir 
tout en bçau« Sans un guide, ma 
chère , vous pourriez vous égarer , et 
nous livrer tous à des regrets éternels. 
Mon oncle me prie de vous engager 
à mettre de l'ordre dans vos études. Il 
désire que vouscontinuyez à vous occu- 
per de la géographie, puis de l'histoire 
grecque^ ensmte de la fable. Il faut, 
mon Octavie> partager votre temps de 
manièrequechaquescience ailson tour; 
faire des cahiers sur cKacune , et les 
garder» Lorsque vous m'écrirez, vous 
parierez tantôt de Fiiiie, tantôt de 
rautre,pour notis faire voir, et plus en- 
core à mon oticle , que. vous êtes éco*- 
nom^ de votre temps. Je compte f<|ilre 
un petit recueil des morceaux que con- 
tiendront vos lettres. Hâtez vous, ma 
chère j de m'envoyer quelque chose. 
Adieu h je vous embrasse. Votre amie 
pour la vie , * 

JVIAE DU TH1A.NGE. 
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LETTRE XLIX. 

Octayie à Julie. 

De la Bpaisoii 4«,*SMSfc-€laff , ce 7 aoàt i8«d, 

1 u n'auras aucune douceur aujour«> 
d^hui^ je yeux me remettre un peu 
de ta dernière lettre* Tu as sans dopte 
raison ^ je sais aussi que ma mère te 
fait écrire bien des c)ioses^ cependant 
ce style me chagrine. Je vais avoir 
quatorze ans; ne pouvons-nous pas 
aller de pair ? Toujours la petite et 
la grande! Â quel âge m'écriras-tu 
comme à ton égale f Tiens , Julie , 
je t'aime beaucoup^ trop peut— être : 
eh bien ! ces réprimandes, bien qu'en-- 
veloppées de jolies phrases, mç re- 
froidissent un peu...« Ne va pas le 
croire, au moins,je serais trop punie • • . 
Non, mou amie, je ne t'aime pas 
moin$ , mais je me trouve bien grande 
pour être toujours grondée comme 
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une petite fîHe. Quel maî y a-i-îl 
donc de vorr fei robes de Laure ? Je 
Q^ai pas dit que fen désirais de'pa— • 
teilles , je n'y ai pas même pense. 
1^ vDtlA a«i9si gMiidié è wb tbur^ 
Si j'allais te trouver , tu ne serais pas 
il méchante ! 

Pour faire ma cour à mon père, 
ci lui, prouver que je m**occupe^ je 
t^envoie huit grandes pages de des-» 
Ôriplions sur le règne végétal, 
, Le cocos ^ que d'autres nomment 
palmier des Indes, est un grand ar-* 
bre d^une seule tige, qui n^ jamais 
plus de douze pouces de diamètre j 
il s'élève k cinquante pieds de hau- 
teur, toujours en droite ligne, et 
ft'etague de It^i-même. De sa cîme 
Baîs^nt quelques branchent légères, 
avec tles feuilles quelquefbis longues 
de dix pieds, et larges d^un et demi: 
elles forment une agréable chevelure, 
et uûê tète walurellement taillée en 
tpiid } on les emploie sèches et très* 


lées poDT canrrir ks maisons : ^\\m 
réésteui pendant pluseni» années k 
fair et à la pluie ;. de leur» filamens U» 
plus délies^ on âildelrès-bellesnatlei^ 
La lige du coooUer renfisrmo une 
iDoëUe blanche ) semblable à do lait 
eailM I eattrêmeoient tendre ei d'au 
goût délisieiix. AIwb le bois estspoBr 
gieux etsecoupe^a^menu A la ckne, 
6D trouTe enire ses feuilles plusîeM» 
bourgeons Ibrt tendres y de li gros^ 
seur dtt bras, et qai ont deut oii. 
trois enveloppes ^ elles se rompe»! a 
jnesnreqoe le fmkqp^elles renferme^iT 
poiuse et grossit.. Alors paraU utie 
grappe figurée comme eeUe des m»- 
rOinniers^ où. a&ùi aH^^ebée» aina<ire^> 
▼ingla CMi ceaiii petites noix de €4»os^ 
doM quinve seulement trîemieiit ^. 
matuf ité« Ce fruit a se» uiHilë et se» 
veriua parlieolîerèa en quelque temps 
f qW veuiUe le ppendre* £e( af btr 
seul peM (buvQÎr k tooa le»; bcsoita 
de riMMM: sa^ naoeik> sa sève ei 
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«on frait3erv6Qt à nomtîr les lodieùs ^ 
ses écoTces à les haliilter,«oii bois à 
bàur leurs cabanes ^ et ses Veuilles à 
les icottVfîr. Gel arbre utile , dont je 
ne te détaille pas encone toutes les 
Vertus , vienten quantité dans léMa-^ 
^lahar , sur la côte occidentale ou 
presqu'île en-deçà 'du G&n'ie* 

Uile de Cejrlag produit ll^îs'iar'- 
iit'es rem&rquables par. leur utilité: 
le't^Iipot^ le kettule et le cannellièn 
. > Le talipot ctoii à la hauteur de 
sdist^â^e ou soixante-dix pieds, peu-* 
jdà^t trente ans, sans donner de' flënrs, 
ni dé fruits} àfu bout de ce tem]ps^ il 
sort une nouveite tige qui, en moim 
de quatre mois, s'çlète à trente pieds, 
^t alors toutes les feuilles* totnbetït ; 
la tige^ et'4'arbre parais^etit cbinme 
nn itiki de navire. Environ trois mois 
apfès j cette tige pou^e • divénses 
branches, qui fleurissent pendant trocs 
^u^quatre semaines ; ces fleurs jaunes, 
qui'ont une odeur insuppot»tal>le , ''^ 


\ 


/ 

^ N. 


( 359 ) 

convertissent en fruits • ces fruits ne 
mûrissent qu^au bout d'une demi- 
année, mais ils sont en SI grand nom- 
bre , quVh seularbrèpeut en fournir 
toute une province ; alors la tige sèche 
et Tarbre meurt» Le fruit est rond et 
petit ; mais la feuille de talipot est 
ce qu'il j a de plus singulier^ une 
seule peut couvrir quinze ou vingt 
hommes, et les garantir de** la pluie 
et du soleil ; on^ couvre les maisons, 
on s^en s«rt pour écrire : on y trace 
les lettres avec un stylet de fer. 

Le kettuîe est remarquable par la 
liqueur qui en découle ^ elle est agréa-^ 
ble^ sans être plus forte que l'eau com- 
mune. Lorsqu'on la fait bouillir , elle 
prend unecertaine cousis tan ce:on peut 
la rendre blanche, et alors elle est un 
sucre aussi bon que le notre : un arbre 
ordinaire e|i fournit deux pintes par 
jour-, son écorce a des filamens aussi 
forts que nos fils d'archal \ on en fait 
des cordes» 


(200} 

Le .troisième arbre remarquaUe de 
l'île de Cey Ittii, celui qui porte la eau— 
celle ^ est d'une moyeuBe grandeur | 
ses feuilles ressenjbleat à celles da ' 
laurier par la couleur el Tépaisseùr» 
Cet arbre porte un fruit semblable k 
\m petitgland pu à une olive» Uécorçc 
est ce qu'il y a de plus i^réeieuxv 
c'est ce qui fait notre cannelle. Il y 
a dans liile des^ ibrêts de cannelliexs 
qui tiennent uu espace de dix à dooze 
lieues^ 

Vile d& Célèbes produit Vopium ;. 
c'est de toutes les plantes de cette con-^ 
trée celle qui lait sa principale richesse :: 
elle croit ordinairemeiKcbns des lieux 
Ig^ieneux et sauvages^ qui ne sontt 
connus que des insulaires.Oatiredeaes- 
rameaux une liqueurquià'épaissit dan$. 
l'espace de quelques jouis ^ au5sitô^ 
qu'elle a acquis une certaine cousis* 
lance , on la coupe en paorceAux.pqwr 
en (aire de petites bouiesi^qui s'achèteiHc 
8^u poids dp l'or.. 


D«m h Cochinehine^ on toû xm 
arbre dont le frok ressemble à im f^ti» 
a»c rempli de çiarrom ^ ce sac e» eo»» 
ûent quelquefois jAsqa à six cents ; îi, 
est fait d'unepean fort épaisse : comntt 
h^ branches de Paiinne ne poorraietttr 
paa soitteni? un pareil fbrdean^ c^est du. 
^oncmème qnesort lé fruit; lorsque 
est mur ^ le sac sWvre :j et Ton en tire 
ÏG$ marrons^ qni se cuisent comsne lest 
nôtres* 

En Chine j on trouve Varbre am. 
vernis^ appelé sur les Henv^ ùsichotL 
On en retire une liqueur ^ qui est ce 
beau vernis tUt la Chine . dont le m^ 
cf^t est d^autantphxs inimitable, qiu^ 
est une production de la nature* Ce 
vernis prend toutes les couleurs qu'oiL 
j mêle. Lowqu^iL est bien appliqué, 
ni ks impressions de Pair, aï fat vieik- 
Içsse du bois j ne lui font rien perdis 
4e son éclat : cW ce vernis seul qui' 
net à si haut prÔLce qu'on apporta en; 
Enropec 
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La Chine produit aussi Y arbre à 
4Uif^ dont on fait des chandelles ^ Var^^ 
hre à cire ^ couvert d'une infinité dHn- 
iiectes ^i déposeol sûr ses branches 
des rayons de cire plus petits que cevoL 
des abeilles ^ inais d<une qualité supé- 
rieure pour! éclatât pour la blandbenr ^ 
aussi se vend-elle beai^coup plus cher. 
- C'est» e6 Chine que Ton trouve un 
firùit appelé licld^ dont Pespèce est in* 
connue en Europe ^ et qu'on regarde 
comme le plus délicieux -de 1 univers 5 
" il a à peu près la forme d'une datte. 

: Le meilleur thèse recueille dans la 
province de Fo-kien •* il y a dans cette 
cbntréé une quantité inouie de ces ar- 
bustes ^ c'est l'objet 4Hin grand com- 
mercé. 

lyaiss V^émérique septentrionale ^ 
onremarque le tulipier ou Varbre 
Jaune^ssi tète altière domine sur lesplus 
hauts chênes, et ses rameaux touffus 
projettent au loin leur ombre* La tor 
lipe, cette brillante fleur, pour laquelle 
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nos fleuristes prodiguent leurs soins el 
leurs honBnages , ou plutôt leur ido* 
latrie ^ vient, par milliers sur cet arbre 
majestueux récréer T Américain, «t em- 
belUr Fombrage sous lequel il respire. 
C'est de cet arbre que les Indiens fai- 
saient leurs piroguei^ ou canots d^ne 
seul:<p pièce* 

Le Mexique est le seul pays qui .pro* 
duit la cochenille. On a longtemps 
ignoré l'origine de cetj^ drogue, si 
utile dans la teinture. On sait aujour- 
d'hui que la cochenille est un insecte 
qui s^attache a^x feuilles de quelques 
.at:bres ^ on peut comparer sa figure à 
celle de nos punaises domestiques^ 
étant desséchées . elles sont' dW noir 
rougeâtre , et grosses comme une len- 
tille* ► . ; 

^ Le Mexique produit aussi le cacao- 
tier^ Vindigq* 

On met au nombre des végétaux les 
plus* curieux et les plus intérressans 
pagrleur usage , le bois de fer , le sor- 
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¥onniér^ t acajou^ le coîiyrmier , fe 
yoirrier^hk eusse ^ \e séni^ le froâr 
immorêet » et fe papayer. 

PafDM les arbres rares , lé païmier'^ 
ijue Pan trotive dans pÎBsîears contréà'^ 
de PAurfrique et de TAsie, est une idcs^ 
eiiôses les plu» merreilleiises de la na^ 
ture ^ on peut lui appliquerez qm^on'fti 
dit du cocotier du Malabar. Le trouai 
sert k faire^despIaBches ; les bi^mdrà 
des nmraiHes ; les feuilles, des cordei^ 
des lits, des voiles, de» filets, des^^ba^ 
\nts et des éventails. On ne peut àê^ 
poinller le palmier qn^après en a^^ 
tire du pain et du vin : lorsque Tarib^l 
est à son poàit dé maturité, on lesâ^gvfe 
à coups de hache ^ la liqueur , qui ecHafe 
alors en^bond^nee, est épaisse et dotl-^^ 
ce c(Hnme du sirop : elle acquiert lii 
même force que te vm. Le pain^ se fàtf 
avec luie pâte qui se trouve dans îèL 
coeur ie Parbre ^ eifc ppoénit nnetarès-^ 
Be}Ie&rme.Enâi on cueille leiHdf^qèT 
consiste en ds très-bdles grappes âfe: 


^^M^ i^oudes^ de h grosseur diu^ 
^f , et d'wi }fMUxe tiraut sur If 
rottge : iw les pile , a» eo, expruuç 
L^^ )us ^ et Von ep fait weboisso» très- 
agréable, 

En faîsaipit m(m cours de 6ot4oi^^ 
£ai cherçUé àm'xii^truire^de la hauteiir 
jpii ies ai'bres peuveat pai-Ycnir, deJ^Qw 
CTpsseur et du tej»ps qu'ils vîveiit, Ma- 
iîame de Valmont a satisfait ma cu^a-» 
^ de la manière que tu vas voir* 
^ . La gra^udeur d^ arbres , njiV-trelle 
à^t ^ vaiie beauxi^aup^ suivant le s«let.le 
jolj^indt. lies cbêaess^ot grands «V'pied, 
^ {uoata.goe», et pe^ sur h cîmi^ 
g^ais U y a des ai^es^ qui pausseni trèsr 
^e.^Oïiî^.vuww^g'^wqui, dans dtiw 
moâ^ et den» 5 s^est élevé à lîugt^ciuq 
pieds deUauteur^ et a augmenté de sqa 
pouces de diamètre. ïly a desbambKKgi& 
q^h s'elèv^ept de c^iifiiaaAe pieds en 
^^ ;9^ois. Oa vf^ito»x Iodes des rcv^. 
i^fjos ^esfi^i^Aej^lmm qxû ont troif 
g^^lUf piecU de:^teti»ê|ne.davaiuage. 

a3' 
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La grosseur des arbres varie aussi 
beaucoup, mais il y en a d'une grosseur 
sicrprenante. On a vu sur le mont Etrua 
un châtaignier creux, qui était si pro- 
digieux , qu'Hun berger s y logeait avec, 
son troupeau : il avait cent cinquante 
pieds de contour. Linnë parle aussi 
d'un sang^de-dragon , de Kle de Té' 
nériffk^ qui avait trente-quatrepieds de 
tour. 

Il est assezbien prouvé que les chênes 
peuvent vivre deux cents et trois cents 
ans dans de bons terrains ; les oliviers , 
environ trois cents ans. Les cèdres du 
Liban vivent si long-temps, que les an- 
ciens lesregardaient comme indestruc- 
tibles.Xies ÔDafraz-^fa^arbries d'Afrique, 
qui ont jusqtf à trente pieds de dia^ 

' - * * ' 

mètre, peuvent vivr^ au moins six 
mille ans. 

Mais , Julie , tu ne me dirais pa$ z 
En Voilà assez ! tu es trop loin ! H faut 
donc que je finisse toute seule. Sais-tii^ 
^e jqui m'^a donné le coiurage d'écrire 
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si long-temps ? L'idée que mon père 
et ma mère verront cette lettre 5 et 
me sauront gré de mon travail , puis- 
que je ne cherche qu'à les contenter. 
Julie , ma hien-aimée Julie ^ fera va- 
loir tout cela^ c^est une bonne et ai- 
mable sœiir, qui plaidera vivement 
mia cause....". Vois, Julie, cgmbilen 
le travail est utile : il m'a fait oid)lièr 
qua je t'en voulais : il ne faut donc 
plus y penser. 

Nous venons d'af)prendre à l'instant 
que Clémentine est bien repentante 
de la conduite qu'elle a ténue 5 elle 
a déjà fait plusieurs démarches pour ' 
rentrer en grâce auprès de ses parens , 
mais elle n'a encore essujé que: des 
refus. Je voudrais bien la voir : ce- 
j^ndant f en sens l'impossibilité : ja- 
mais elle n'osera venir ici !: 
- La belle Laure est allée pass^ huit 
jours chez une de ses . tantes ; cette 
damé est vmue la diercher elle-même. 
Ah ! J'oubliais de te dire : elle a un 
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let jiw«r*» CW M qui fex< dç^ cpi^*»» 

owm^ ett^ kr^S<3|i^ j c'est çurici^?:! .•. „ 

Srft^Jfeftyeu^^ ex xo^^m'y çt h frèse 

Ja pkîswitaît bçavijoopp 5. s^ prq^eirt ^ 
elle a un air de dignité cjui e^ ip^pose ; 
il ii'(>se plw Impftrf^r- JT^i de»i«pfdé 

à EjtilîjiJîe powqijoî 1^1^. 4^^ ^: g?5aw% 

imDty^n de le Mre tuii^». Nq dîrM^A 
pas qu'îj M dit dis} wps^fm ^ AMI/^ 
mont eUe est «pidcîpe£E»ia ^ef^ m^i^ 
JUere ^ mais elle ^^ woîr dÀv-Wt «Sf ^ 
all^ est bitm roimmiMilda ^ f| j^ ii^«^ 
pas lui dire ce ipue je p<9ils^ ^ %^ 
oela. 3[?ai peur qufi^e^e dtèi^ËnI^e 
ne reste pas lemg^iempSf wm i¥¥Mh 
lyf a^/ôbflfte do T aiment a re^ 4e$ kittPf . 
depisi& peu.^ et 4»Ue ila fait venic d^wA 
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H* chaibbtJe ïJOuf M parler : Èrfalkj 
étt sortfe d'âuprè* d'elle toute pemiNHe- 
3é désire fort (Jûé ni» mtijêctuïié Ml 
fkliéàé, èàt je raîmê d^ tout mbii cœùr- 
II è!rt bien claî!^ qtie ye iie ieoftsétVie 
pàii de t^ancuÈfte comte M , puîèqt^te 
jé hô puis te ^rtfèt^. ÀcMeu donc , 
liMïiukqu« ainiè'^ kàa (^ôûâiïié^ ma 
sœur, «mt ùe ijtté j*dîtoe» Mé groùde»- 
mi^i^ àeftte fofe-ci? refxàrtiifté ma 
^ûàcîélicé^ ette fié *ttfe reproché tiétà. 
Wè\i^ Vti^toii: ôh! dû môiûs tu li^aui^ 
jttM^ fidà k ^prOdi^À ma teiidré^. 
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LETTRE L^ 

Gémerttinè à mûdnmë de Fittmont , 

Paris 9 c^ 16 août iBoa. 

» 

MAjîÀAte , (i^^st eu trémbîâût qtiè Ja 
ptëûdâ la liberté de Votis ëcirîfe. Le 
repentir le plus sîjicèfô â suîvî Itia 
àûtô î lé vôflé est éééÀté\... fû tôî^ 


en frémissant le précipice que j^ai moi- 
même ouvert sous mes pas !•••.. Ma 
réputation flétrie , des amis vertueux 
perdus sans retour , un père irrité , 
une mère inflexible^ la honte pour 
partage^ et, dans peu.. •• le déses^ 
poir..... Voilà les résultats dWe pas- 
sion insensée ! ! ! Yoilà ce qui s^ofifre 
à moi jusque dans mon sommeil !••« ■ 

Je n^ose parler de celui qui partage 
mon sort ; il a égaré ma raison ^ Dieu 
veuille qu'il mérite les sacrifices que 
je lui ai faits, et dont, je connais à pré- 
sent toute rétendue !••• 

Verrez-vous sans pitié , madame , 
votre ancienne élève implorer votre 
médiation auprès de sa mère ? Madame 
de Melfort vous estime, vous aime^ 
elle vous écoutera favorablement^ 
j^ose Tespérer. Si vous consentez à 
plaider ma cause , l'espoir rentrera 
dans mon cœur ; vous tarirez mes 
larmes , qui ne cessent de couler de- 
puis le moment où mes yeux se sont 
ouverts* 
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Soyez assez bonne pour me faire vàtt 
mot de réponse. Permettez-moi d'aller 
me jeteï dans vos bras, et chercher 
près de vous les çonseib dont j'ai be*- 
soin. Je suis avec respect , madame , 
votre très-humble , 

LETTRE LI. 

Madame de Valmont à Clémentine. 

De la maison de SainMIIalr,' ce 17 août iSo:» 

jyiADAME , VOUS êtez assez punie , sans 

que j'ajoute le chagrin d'un refus atix 
maux qui vous opppressent. Je consens 
à faire tous mes efforts pour vous fair« 
rentrer en grâce avec madame votre 
mère j cependant , ne vous flattez pas , 
encore : je crains d'échouer ! 

Si vous croyez trouver quelque con- 
solation près de moi , vous pouvez . 
venir me voir : je n'ai pas oublié que 
vous avez été du nombre de mes en- 
fàns^jet, comme telle, vous avez des 
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dMtts k ifia leudresse et à tftoa iitâal- 
gefice. Je socdiaife d« b^^ c(0ur que 
VD$ pemes finiidem biemôt^ Je tou» 
atiends\ mftâattie^ et s«b arrecâfieC'- 
tkùKj r&iPe déitotiée , 

Rosine 0e Yalmoky. 
. P. '^r Cboii^ssee^ fcfùT me voir^ 
rheiire de la F€créatîoQ^ €vkea& d^èire 
vue des ëlcvei. 

LETTRE LU. 
Julie à Octaviè. 

Da dtAma de Mion%Qjrg ce ta aoài ft;8oa. 

GotnuoBr.tfta chère Ocuviev mon 
oncle et ma tante ont admiré votre 
iravaîh non-seuïement vous en avei 
beancoup fait , mais encore les sujets 
sont bien choisis. Permettez-moi une 
seule réflexion ; Je suppose que ces dé- 
tails d'arbres étrangers sont Ats passa- 
ges* pris dan^ quefqne livre , qui vous 
ont phi; sous ce rappon, nous les re- 
cevons avec plaish* , en vous féîîcicant 
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cTaûgmenler chaque jour lé nombre 
de vos connaissances par des tectutes 
utiles ^ maïs nous n^appronverîons pas 
que , dans ce moment-cî , vt)us fîssîei 
de la Botanique une étude particulière j 
vous avez trop de choses à apprendre 
qui doivent passer auparavant. Etu- 
diez avec méthode , ma dière cousine ^ 
c^est le moyen 4p bien bavoir. Suive» 
la marche que mon oncle vous a tra- 
cée ^ la langue française ^ la géographie 
la sphère j Phistoire ancienne et mo- 
derne d'abord 5 la botanique viendra 
k son rang , ainsi que Thistoire des 
anhpaux ^ etc. ^ etc. ^ chaque chose 
aura son tour* 

Si vous n'appeliez pas cela vous 
g fonder , f aurais bien quelque chose 
à TOu« ^Q 6ur if(Mt amour-pr(^re ^ 
qui |>^ut nuire à voUre bon sens^ poî»- 
mjà'À v^^us empêche i^& JHgeî comme il 
{\mL mes bonnes inteotio&s ^ mais n^ea 
disonâ ttiot : vous avez fait de si belkf 


/ •, 


mm^rques. 1^ ^u$ vi^us ne lueirHez qu^ 
des louanges. 
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yous avez réveillé ma curiosité au 
sujet de Clémentine ^ dites-moi , ma 
chère , ce que vous en saurez ^ vous 
mie ferez plaisir. 

Je termine ici ma lettre.: nous al— 
Ions . ma tante et moi , faire une visite 
à une lieue du château. Il sera ques- 
tion de mon Octavîe , et cela est tout 
simple : on y pense sans cesse ^ il faut 
bien en parler* Adieu, ma chère pe-r 
tite : je vous embrasse avec la double 
affectioti de sœur et d^amie. 

Julie du Thiange.^ 

LETTRE Lin. 
Octavie à Julie. 

De la maison de Saintr-Glair, oe a septembre i8oa/ 

Julie, tu peux dire à ïnon père que 
je suis ponctuellemeiit ses ordres dans 
le coûts de mes études* Les remar*- 
ques qui semblent sortir de cette ligne, 
sont, comme tu le crois, le fruit de 
mes lectures aux heures de récréa'» 
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tien. Quant à mes études de dasse.^ 
j'y procède avec ordre, et mes ca*- 
hiers en font foi. Ne f arrête donc pas 
à des passages isolés. Tu connais mon 
imagination vagabonde : si , dans le 
moment que je décris ^ un obj<;t,me 
frappe , vite je cherche à te faire parr 
tager la sensation gue j^éprouve , soit 
en transcrivant quelque chose de re- 
marquable , soit en te rapportant le^ 
faits : voilà le secret du style dé- 
cousu de mes lettres. 

Pour la pauvre Clémentine, je crois 

* 

qu^el.le est venue icî^ mais je ne Tai 
pas vue. Nous étions toutes dans le 
jardin j une de mes compagnes a cru 
. Papercevoir j si elle ne s^est pas trom- 
pée, rentretien a été long. Lorsque 
madame de Yalmont a paru, dans la 
classa , son air sérieux et pensif pous 
a. persuadées qu^elle avait réellement 
re£u cet(e vi^te. Lorsque je saurai 
quelque chose de plus, je te le mar* 
querai. - 
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à Etiîrfiede jiôtb vérs^ qtié sbtt frère 
a iiiH. Eulâli^tes à hlé et feà a rendus 
à Lâtire : téllfe^ct totsiait àhi^ofiitâ^iit 
qu^dlc !» gatdàt \ grattât diatpute 
entrfe ^Wtst Etrlâlîe eèit Wrtéé VfctO^ 
rîetise. Latrrê k bbtidèj fe dcfrtiiêre 
n'a pâs Taff d'y faîre attetltiôn. 

Vôîci mton lïft passage àuîr tes 
tiàpdA&^ Mais tsi'ûA iildsr à ebti^é*^ 
quénCè] je sjOubaïtû qdë tû fe trottV^ 
à ton .goût. 

Les Lapons— Suédois Sô SétYefct ^ 
pour courir sur lâ'nèîge, àé p^atim 
de bôïs de sapm fort épaî^, lofrgi 
d'énVirôn Atwx uutres , et large^ à^tn 
déiiiî-pîod. Ces paiîtis sont tefcvés 
en pôJtiie. sûf le défvatit , et perc(?s 
daiîs le liiffidu pour y patssêr an twvt , 
qui lîéttt !ô pîed femie ei immobUe. 
Aveô ces patîû^ , les Lapons eonreiit 
suï* la lîeîgé avec lâffit de vïteésé , 
quils âtti*âpeâi les atiîmauic fes plus 
légers à la course. Ils portent uil 
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h4i0^ ^fr^, potai^ d'un J^qui ^\ 

k fie iDQtgrQ çp niou^fimut, à ^ 
diriger ) se soutenir, s?arrê(V : il scirl 
auas4 Ji peicer ^ Apiii^ay^ qn'iJU pour- 
suivant. ]Ja do^Q^od^f^, avec; C4i 
patina ^ dws les précipices, <t gn- 
vissQDt Jes ii|0M9||nQii I<I9 pAitf 4fC^fw« 
pêesk LeaipaUm, domsie ^rvçntlei 
SMnoièdeft , . peqpjlei di^ oord de h 
Ilii39ie d^Aiiie ^ ^Qt bkn pUii^ oou^tf , 
oi n'oi^i que deux pie4^d^ limguetir. 
Cbezi k^ UM ei les auirfi^^ l^ fe^ine» 
s'eiii $9rveiii cooime le^^ baçMne»^ Ce 
que noqs nommons patins des Lt^jM^m^i 
s'tiipfiielle raquette «i^ Ca^iiada* 

PeudatU: que: j'y peps^^ j^ te prio 
d^ demdBfder à ituon père d'qù vien^t 
le non» de Bons-^Hommes ^ doo^^ 
à une maiion de GbaiUût f Quel sin- 
gulier nom ! Demande-lui aussi d'où 
vient le nom de Badaut^ donne aux 
Parisiens. Encore une chose : Je d^« 
fiirerais savoir pour quelle raison oa 
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disait autrefois à ceu)t qui eternùaient. 
Dieu vous bénisse.' Tes^te que ta 
première lettre satisfera ma curidsité 
sur tous ces points. - 

' Uix. mot eri passant sur ta géogra- 
phie ^ pour faire ma eour à papa. 

"Lie Bosphore est un détroit de 
mer qu'un bœuf peut passer ^ à la 
nage Le détroit de Gaffa a deux iaille 
pas dé large^ et celui de Thrace quinsKe 
cents. On nomme le détroit de Caffa, 
Bosphore cimmérieh^ he Bosphore 
cimmérien joint le Pont-^Euxin* ou 
là mer Npire avec les Palus ou Marais j 
Méotides^ 

< Quand je te dirai cent fois que je 
t^aime , je ne {^apprendrais rien de 
nouveau : je me tairai doiic«.. si je 
puis. ' 

OCTAVIB DE ROSBLLE* 
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LETTRE LIT. 

' /u/ie à Octaviç. 

Du diâteiin de ])ftantigii/ , ce 8 septembre i^3« 

Voici, mon aimable petite sceur, c^ 
que mon oncle m'a donné pour vop9 

Saint François de Paule ou Termite 
de Oalabre , fondateur de Tordre des 
Minimes, était né à Paule en Calabre, 
en 1 4t 6 : de là son pom de Paule, Lep 
courtisans ^e Louis XI nVppelaien} 
François de Paule que le bonhomme: 
delà le nom de Bons~I£ommes donné 
aux Minimes de Chaillot. 

Badaw ou Badaut. Les parisiens ;, 
qui faisaient un grand commerce par 
eàii, furent ainsi appelés. En çeltiqu^ , 
hadaw signiïie liomme de bateau:^ . 
homme de yaisseaux* 

Pelage H succéda à Benoit V.en 
578, il mourut en Sqo de la peste, qui 
faisait alors de grands ravages. On 
moarait de cette peste en éternuantet 
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eubàiIlaQt^actbasqi»éiale&i ft|^pA^ 
remment de$ s^mplômes» particuliers 
du mal; elc^est de là, dit-on.que vient 
rancien usage de dire à ceux qui éter- 

vous'assUtç^ et l'usage défaire le sig]i# 
de la croix sur la bouche lorsqu^on 
bâille. On nç fait plus aujourd'hui ni 
Tun m l'autre* 

Eulalies^est conduite à merveille*, 
telle jeune personne a une recliiude 
d^esprîl qui. mQ surprend ; si vous avez 
Je malheur deja perdre, Oclavîe, sou- 
venez-vons de qe qu^ vous lui avez vu 
ia ire, ei n^'en perdez jamais le souvenir. 

Mou oncle a trouve $a part bien pe- 
tite; je vous engage à l'en dédommager 
dans votre première lettre^ Adieu , lùa 
chère beUe;vousconn,ais$ez mon cœur, 
il est loul plein de vous» 

JUI4^ DU TUIAKQ£^ 


^TTÎIË LV. 

ÙctâvU à Julie. 

t>c k t&alsoA dé âaint-Ckî^ , ce ik i^teaànè^x^o^. 

]Vl\ chère cousine . nous aVons eu ces 
jours-cî une exercice \ je fen dirai 
peu (le chose: ïl s'est passe comme 
la première fois. J'etaîs simple sipec - 
tatrice \ madame de Valmont y qui 
cherche à cticourager ses élèves^ ne 
iail pôînl paraître celles qui ont reçii 
une fois des appbudissemens mérites : 
teur père et mèr^ les examinent si hou 
leur semble. 

Lise, ^ëe de six ans, a chante d'une 
manière fort agréable. 

Air : pe ta croisée^ 
^ Préférés ibë$ faâ^ Msai» -, 

Je devrai d^autre» succ^ , 
En obtenant votre ivârùgc, 
Si rfttfeftfe d'UA tel «fifc<fiiii 
X^rampalt ma plui» douée fsjpénae» ^ . 
• Du moiiks fl me reste un recours, 
Et ce sera votre Wulgence» 

Vl il'èst (jufe trop vrai , Éufalle mous 
qtnlfe ; liiadaîmc de Tàîtaotit fions Fa 

24 
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annonce la veille de rexercîce. Cette 
chère Eulalie n^a pas pu rester peû^ 
dant le peu de mots que madame de 
Yalmonl nous a dit à son sujet; 
elle garait très-afFectée : son cœur 
vole vers ses parens, et cependant 
elle regrette beaucoup cette maison. 
G^eSt au milieu des sanglots qui étouf- 
faient sa voix , que^ le jour de Fexer- 
cicc , elle a prononcé le discours 
suivant: 

4 L'émotion que j^éprouve m6 laisse 
à peine le pouvoir d^expriraer le senti- 
ment dont mon cœur est plein , et qui 
doit désormais s'associer dans mon 
ame à la piété filial^. 

» Vous, madame ) qui avez i^illé 
sur mon enfance -ayiec une sollicitude 
toute maternelle; vous toutes , mes 
chères maîtresses , qui vous êtes si 
constamment appliquées à former mon 
cœur, à orner mon éspHt, à diriger 
mes pas dans le sentier de la vfrtu, 
agréez Thommage de ma reconnais- 
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sance^ sentiment aussi doux pour 
celles qui Pont inspiré que pour celle 
qui réprouve^ puisqu^il est à la fois 
la récompense du bienfait et le charme 
de l'obligé. 

» Et vous , mes jeunes compagnes ^ 
qui avez partagé avec moi le zèle et les 
soins de nos respectables institutrices , 
courez avec autant de confiance que 
d'ardeur au but vers lequel leur sagesse 
vous dirige. Il est certaines- disposi^ 
tions , certaine aptitude que la nature 
ne nous a pas également réparties ^ 
mais si j'emporte , en vous quittant, le 
regret dépe vou$ avoir paâ déparées ou 
suivies d'assez près dans la carrière de 
l'instruction , au moins iiè pérdrâi-je 
jamais le désir et Téspérance dTioho* 
rer, par ma conduite v, celles qui nous 
ont fait connaître et chérir nos de- 
voîrs , et d obtenir de vous ^ par les 
qualités du cœur., festime et ramiiîé 
que je réclame en retour de celles que 
Je vous ai vouées pour la vie. ^ 
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II était temps que ce Jiscours finît ^ 
Fatterulrissemeiit ëlait gênerai ^ j^eii 
ai etë presque mafade. Nous la gardons 
encore quinze jours : comme cela va 
passer vite ! Adieu, ma Julie ^ je suÎ5 
Jbien triste! Qui remplacera Eulalief 

Si tu étais près de moi , au moins ^ 
mais je suis tout-à- fait isolée. 

OCTÀVIE DE HoSELLF. 

LETTRE LTJ- 

Julie à Octavie. 

y ODS m'afïligei , ma chère , en m'ap- 
prenant le départ d'Eutalie ^ sanscon- 
naitre cette jeune personne ^ je mj 
suis attachée^ et \e m^accoutumais si 
bien à la voir auprès de vous, que je 
vous croyais inséparables*. Engagez* 
la^ ma bonne, à lier avec vous une 
correspondance dont vou« redrerçz 
tout le fruit» Ma tante regrette cette 
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lûicressa&te demoiselle^ Temoig^nez- 
lui ) moil Oc^nrte ^ te" plaisir qœ iieui 

aurons h recevoir de sés «mtwlfës ; 
dites -lui qua voti:e mère la prie âa 
vous commuer soil amitié <^ 61 «fM si ^ 

par la sûîte, libre de sus nctbtiâ, dte 
peut disposer de quelquea mois en 
notre favenTy <iUe »erft v^çue icicomour 
une personne de la fSmtifer* 

Voîcî des vers cjue voos pouvez lui 
présenter) tomme veaaDi de voiia; 
ils sont fiiib^, tnab tme amie ne 
considère que rintention y et vous et 
moi ne prëteiicb>aa pa^ à dautrts 
merhesf. 

Tu Tas dooc Bou^ quiucr , sage et cliarmatile aftik l 
Ces liens b« yerront plus la compagne cWiii^ , 
Dont les rarçs yerlus . le naturel heureux ^ 
Ainsi que nos tn^vaia > embellissaitnt nos jeux. 
Penuôn y Iors<|u''aax premiers i^jrons de la lumière y 
Vos guides donneront Tordre de la priérj? , 
Le teveil sera triste, et déjà quelijucs pleurs, 
Aimonceront au jour ces aouyellesdouleua \ 
En ittvoi^uant saps toi Tappui de la jeunesse « 
ïfos Yceux seront privés de la douce allégresse \ 
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Que ramitië li tendre ajoute à la ferveur : 

Aux momens de nos jeux , plus de joyeuse ardeur , 

El ce léger repas , où reojouement préside , 

Nous paraîtra , sans toi, taciturne , insipide -, 

Nos trataux , .affligés du même changement , 

Ne seront faits dés-lors , que macbmalenient. 

Ah ! je prévois surtout ^ qu'immobile et rêveuse , 

Je laisserai tomber Taiguille paresseuse ; 

Et méknt de ma soie au hasard les couleurs , 

J^en ternirai l^^ifclat en les baignant de pleurs. 

L^étude de Tennui le remède infaillible , 

Doublera les cbagiins de cet adieu pénible ; 

& je prends Vaugelas , je te revois soudain 

DW régime épiant le rapport incertain, ' 

Et forçant par tes soins les décrets du langage , 

De ton heureuse anûe en &ir^ le partage. 

Si j^ouyre mon Hollin , je te revois encor , 

De dates et de faits , m^ouvrant Tample trésor ^ . 

Y joindre ces leçons d^ùae haute morale , 

Que Thistoire , sans cesse aux bons esprits étale , 

Ou de la Mappemonde , observant le tableau , 

Si jç cherche un pays , je te voi|de nouveau ^ 

Voyager avec moi , du sud au pôle arctique , 

Et des villes d^Asie , aux déserts de TAfrique ^ 

Hélas ! et je suis seule.... , et ces douK souvemis 

Raniment vainement mes regtets, înes désirs !..». 

Mais non , non. . . . dans mon cœur 'èe glisse Pespérance, 

Tu reverras Pàsile où ton adolescence 

Recueillit ces trésors de paix , d*activité , 

De solide science , et d^hiunble piété : 

Tu viendras en revoir les cher^ et vnds modjks , 
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!No6' mamans : EulaHe , ah ! piiissesrta , conme eOes^ 
Ne connaître jamais que le titre du mal ! 
On dit qu'âiUL jeunes cœurs , k monde «st si &tal I 
Puisse»^ Tignorer ] , et puisse chaque aurore, 
Xe retrouver aimante, heureuse, et pure encore ! 
Ht serrer toujours plus , cette douce union , 
t)^aniitié , de bonheur et de religion ! 

SoiivenèzT^vous ^ ma chère cou- 
sine j que . vous nous devez des re-^ 
marques sarla géograpliîe. Mon oncle 
nous] porte. assez. souvent des monta* 
gnes ^ surrtout de. ceiks des Alpes et 
de rÂmérique'^ eiivoyéiz-rlui quelque 
chose sur itelâ : je suis 9\xre qu« vous 
lui ferez. <plaisir- jL^histoire .grecque 
.viendra ensuite^ret :Vous verrez qu\eUe 
a ses charmes^: liQS I>anaides^ Mëdée, 
Danaë vous ont diéplu , vou3 avez ri 
des travaux : (^'Hercule , Texp^ditiofi^ 
des Ârgonaula^lli'a p\k vqi^s intéresser *, 
ayez un pw .de courage: y^yea les 
lois de Lycurgue^ \^ combat desXher- 
mopyles , la bataille de Platée., la se- 
.. ditiqn^des ijLoteQ^ Agésilas en jLsip. 
^Pass99 d$ Laoéd^'toone èi Atlbièiiei , : et 
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£iilcs coiitiaîssânôe avec lés grands 
hooiQMfi ^vÀ roR4 UluMPCdi' P^rîclèf f 
Cimoiî, AWtïiârffe^ Aristkk m m-^ 

1res. Sur- tout, ne copiez poîu t lorsque 
vous faites dea exlralU^ tUea avec 
attention , fermez ensuite le livre , 
et cherchez à vous rendre compte 
de ce que tous avea lu. Pour ce 
|ids vooâ amèteri nieUet les YiauB 
propres h peu pvès^ quitté à les r0« 
voir ; SI ce preikiier e^^lroh est ma.»-^ 
que 9 relisé^fr Tairicle du livre ^ ^^ r^ 
cc^mAienccss voire travail. Suives mon 
«drseU, Octa^tof et dans qQètqiic 
tétâps votfs mV^ réftierclt^rz. Mfr i^nie 
me charge de téus dire quVlte vous 
d(^iiiiera chaque. Uvre^ dont vmis au- 
teâ faitr ties ^draitl^ reU^ en nM^ 
rdqtiin et à iratYcbes dV>^, pour mettre 
da«fà Vôtre btWîotyqiïe* 

Vous' réfcevresi^ avee ttiie I^rre, 
tjtii pêtU s6u veri Ir €(tt(â >f ou* eSHr ez 
It feulàliè. !2**acoepféîi de «a purf qtie 
de^ 'W^telk^ ^ {Vt^Wt de bijbiix t^le 
ne peut disposer de rien. Souvenez* 


vous du beau trait de Nàlbalîe; beau- 
coup de jeunes personnes auraient be- 
soin de cette leçon : on u^est pas géné- 
reux eu doniiant le bien des autres^ 
et «n eo&nt nV rien en , propre. 

Une personne du monde, se lève- 
rait à midi , serait jusqu^à quatre heu* 
res a sa toilette) et jusqu'à sept à 
tabie. ètte irait au spectacle ^ puisa 
rassemblée ou au bal, et rentrerait 
à trois ou quatre heures du mptiUi 
eette personne n^aurait pas le temps 
d'écrire quatre grandes pages. Re-* 
merciez donc le ciel , ma cbère Oc— 
^avie, de nous avoir donné des goûts 
aussi simples, puisque c'est à la vie 
sédeotaire que ik>os menons, qioe 
vous devez ce que vous aimez tant , 
de longues lettres! Il faut bien vous 
quitler, et c^est t6ujou,rs avec rqgret, 
mais c'est pour parler da vous , et 
.vous n'en dotUez pas* Je vous aime 
et vous embrasse d^tout niofu coeur. 

. J|7tIE m ^MkKOt. 

a5 
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LETTRE LVn, 
Octane, à Julief 

De k maison dfi SainV-GUir^ ce 30 octobre 1809. 

uuLiiLiB est partie..; Elle m^a char-» 

géé d^assurer madame de Roseile da 
loa res{lect et de sa reconnaissance ^ 

elle ne nous oubliera jamais Celte 

charmante Ëulalie m'a tenue long-r 
temps eipbrassée j rien n^est plus flat-* 
teur que les choses .qu^elle m'a dites \ 
enfin^elle est partie. Nous avons toutes 
pleuré ; inadame de Yalmont parais^^ 
sait très-émue : elle ^st rentre'e chei 
elle précipitamment^ voulant sans 
«doute nous cacher ses larmes. Enla^i» 
iie m'a promis une lettre aussitôt 
qu^elle serait arrîvëe. C'est une de s^ 
parentes'qui est venue k prendrez sa 
mère^st frès^dclicare et sort fort peu. 
A présent, j'écrirai beaucoup^ qn^id - 
je 'à^ faire de mieux f II ne faut point 
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qae j^aille chez Laure ^ d^ailleurs , elle 
me traite en enfant* Mes antres com- 
pagnes sont plus jeunes que moi; -je 
lie puis cduser avec elles ^ donc il faux 
écrire. Ah! la douce obligation !••«• 

Laure est bien fôchée du départ 
d- Eulalie j elle dit que son frère en 
sera malade; que. si elle eût sn son 
secret, elle aurait agi différemment* 
J'approuve Eulalie, sans trop savoir 
pourquoi: si elle avait eu d^ chagrins 
comme Clémentine^ ç^alj rai t été<lom<* 
mage ! 

Cette pauvre Clémentine n'a pas 
encore vu sa «mère ; madame de Y al- 
mont se dc^nne beaucoup de pdne 
pQur les réconcilier, mais il parait 
que la chose est difiicile;. 

Je veux prouver à mon père que 
je ne suis pas paresseuse; j^écrirai suc^ 
cèssivemetit sur les montagnes les plus 
élevées, et je dirai ce qu'elles ont de 
.remarquable : je parlerai sur le Cau- 
case . le pic d^Adam • le Chimboraco 
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et ie Picliiûcliâ danâ les Andes, grande 
chaîae de montagnes de rAmeriqtre 
iwérîdîonalei, le pÎG de Ténérifie en 
Afrique 5 le pic Saint-Georges aux 
Açores^ en Europe, le Canigow et 
le jric du Midi dans les Pyrénëes , le 
mont Saint-Gothard , le mont de la 
Fourche, et le Mont-Blanc dans les 
Alpes. La plus haute de toutes, c est 
le GMmboraco au Pérou : son sommet 
est élevé de 3,317 toises au-dessus du 
iHHnearu de la mer. 

Avant de rien dire de particulier 
sur les montagnes, je veux te parler 
de Bahflone : cette ville , siège de 
TeHEipire tle^ rois d'As^ie, avait ^c 
(oaéée par Sémirami^; mais Nal>&>< 
chpdonosor hii avaît donné ses pran- 
â^^ales beautés. Ce conquérant , aprè3 
^ftvoir terminé ses hmgues ^t difficiles 
guerres , se trouvant dans une plefaie 
tranquillité , 3*dppliqua à fake de sa 
• capitale une des merveilles du mo&de. 

La ville de Babylone était située 


« 


^^. 
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dam tine vasce plaine arrosée par r£u- 
plirâtew Les canaux tirés de ce fleuve ^ 
rendaient la fertilité du terroir si gvuor 
de , qii^il rapportait autant au roi qpae 
la saoitié de son- empure* 

Les murs de la ville^ bâtis de laides 
briques^ épais de cinquante coudées 
ou soixante quinze pied$ , et hauts d(^ 
d&ux cent^ coudées^formaient un can^é 
parfait y dont le circuit était de vingt 
lieues I cent, <;iiiquante tours régnaient 
de distance en djistance le long de ces 
luurs inaccessilples y et commandaient 
sur toute la campagne voisiner 

Geilt portas d^airain s^ouvraienl de 
tous côtés à une foule innombr^Ie de 
peuple detoules les nations^ cinquante 
grande^ rue$ traversaient tk ville dW 
bout à fautre, et formaient^ en se croi- 
sant ^ plusieurs carrés spacieux qui 
reufermaient des palais superbes , des 
places magnifiques et des jardins dé-*- 
Ucieux* 

Ï^Xuphra^ coulait au milieu 4çBa- 
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bylonc 5 un pont construit sur ce fleuve^ 
avec un art surprenant , joignait les 
deux parties de la ville 5 aux deux ex- 
trémités de ce Dont se voyaient deux 
palais , le vieux à Forient , et le nouK 
veau à Toccident. Près du vieux palais 
était le temple de Bélus , du centre de 
cet édifice s'élevait une pyramide haute 
de si^rcents pieds , et composée de huit 
tours qui s'élevaient les unes sur les 
autres^ toujours en diminuant ^ du somr 
met de cette pyramide , les Babylo- 
niens observaient lé mouvement des 
î»tres : c'étaitjeur pi'incipàîe étude^ et 
c'est par là qu'ils se sont rendus cé- 
lèbres chez les autres nations. 

Derautrécôté du poni paraissait le 
nouveau palais , qui avait huit milles 
de tour ( soixante stades ) ^ ses fa- 
meux jardins, entourés de larges ter* 
rasses^ s'élevaient en amphithéâtre à 
la hauteur des murs de la ville» 
La masse entière était soutenue par 
plusieurs arcades, dont les voàtec 


couvertesdegrandespierreSfde roseaut 
enduits de bitume ^ de deux rangs de 
briques et de plaques de plomb , reu-* 
daient le tout impénétrable à la plnid 
et à rhumidité. Là , se voyaient des 
alignes k perte de viie , des bosquets ^ des 
gazons, des fleurs de toutes les espèces^ 
des canaux^des résenrdîrs^desiiquèducs 
pour arroser et embellir ce lieu de dé-* 
lices, assemblage merveilleux de tou- 
tes les beautés de la nature et de Tan* 
rTest-ce pas dommage^ ma Jvilie^ 
<|u^une si belle ville n^existe plusf Je 
reprends la description des montagnes* 
Le Cauùase est une grande chaîne 
de montagnes en Asie, qui s^étend de* 
puis la mer Noire jusqu'à la mer Gas^ 
pienne, entre Say et Derbent, et ferme 
comme un mur Tisthme que forment 
ces deux mers : c^est une des plus hautes 
de toute FÂsie. Elle est presque tou- 
jours couverte de neige, sur-tout vers 
le sommet; jusques vers le haut , elle 
abonde en miel , bled , gomme .^ vint, 
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frvUs \ on y nourrit beaucoup de porcs 
et de be'tail; la vigne s^élève jfori haut 
atitoiir dei( arbres* Les pen^ie» qui 
)i&bî(ecit le Caucasesont presqitô tous 
ehretiens , etd'uii beau saûg^.faommes^ 
feiuoieS) eIliàos^ ou les appelle .lias 
Siikm^s , les Ahacas$es , les Cirçizsses^ 
hèê^ Zitpws^ les CaracoUs^ hcs Suâmes 
somi ausst polis (pte* courageux j il& 
trafiqtt>ent sans se servir d*a*geat ^ ni 
deinounaie; 

Ôhimb^racoest mw fameuse mon*-, 
tagne du Bépou^ estiiaiée la plus iiaufiç 
de la terre* j eQe Eut parlie des Andesw 
Ôm la voit en. met à pl«$ dîe soixante 
lieues de c^taoLce: elfe a di^aw UMses 
(à peu près) de hauteur pappeodicu-^ 
laure «^iKlessu^ dm mvoau de la mea^ h» 
ptirlie^iqpérîeuf ^eittciujours ço«,verïe 
de u^e^ et iuiaçi^essible à 8qo toiser de 
Lautew^ C^tte mwtaigne a qté autror 
ùm volcan, ) les traces desies ^nciepnes 
ëmpt^ons^et les tourbiUop^ d^ gammes 
est de llii»4^ qui s'échappent d^s bwr 
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éhesou cavités, cm donnent k Cer- 
titude* 

diimbor-aco ^t âmsî nommée d*un 
bourg-voisin^ appelé Chimbo^ qui veut 
dire passage (et en effet y on y passe 
une rivière) , et de rctco , qui signifie 
neige ^ dans: lancienne l^angue du pajs. 

Le Pichincha est une montagne dç 
l'Amérique méridionale, au pied de k- 
^^11^ est bâtie k ville de Q^ko. Çesi 
upe pointç de la Gordilière, et $«r lar-^ 
^aelj(e il y ^ W volcan^ ainsi que sur k 
^p^ des autres>çelIe-çîa,25434tQise3 
ai;irdes?»i^ du nîy eait de la mer. M. dç If^ 
Co^dawù^e^dan^sonvoya^eduPérpu, 
^ passé trois semaiaes suit le somme^ 

de PicfUnch^r 
Ma cbèrç'Julie^ rends-rooî justice^ 

epi voilà beaucpup sur la géographie^ 
Ici , J9 ue puÎ3 que copier j comment 
f^^re n» extrait sans courir le risque 
4'omettre les cjipses les plus essen- 
tielles? Ci mon père est conter^t de moi, 
je m'estimerai très-^heureuse. Adieu , 
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mon aimable sœur. De loin , de près^ 
)e t^aime toujours. 

OcTÀVIfi DE RodEUEtf 


-Afc 


LETtRE LVill. 
Eulùlie à Octopiè. 

De Perpignan ^ ce 30 novembre i8o2v 

Vous rfaviez pas besoin , ma chère 
Octavie , de me faire promettre de 
vous écrire, mon inclination m'y porte 
assez ^ et , si votre obligeante amitië ne 
m'eût prévenu, j'allais moi-même vous 
demander cette faveur: lorsqu'on vous 
a' vue de près , comment se résoudre à 
ne plus entendre parler de vous ? 

Il serait difficile de vous peindreles 
transports de ma mère et les miens en 
nous revoyant ^ imaginez— vous, Octa* 
vie^ retrouver, après six ans d'absence, 
ce que vous avez de plus cher , votre 
mère , enfin 9 et vous aurez une idée de 
ma joie. 
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Les premiers jours se sont passa en 
visites reçues et rendues : je croyais 
faire connaissance avec toutes cesper^ 
sonnes } je les ai quittées à douze ans : 
h cet âge on est si léger, si distrait ! Je 
jouis maintenant du plaisir d^être seule 
avec ma mère : que de chofes nous 
avons à nousdire! Il semble que noue 
craignions de nous quitteir encore j 
tant - nous sommes pressées de 
nous communiquer ce que nous pen-* 
sons. Qu^il est doux dé trouver dans 
sa mère sa meilleure amie ! C^est par 
une ^ confiance sans bornes que j!ai 
obtenu cetle de la plus tendre mère : 
elle a lu dans mon cœur mieux que 
moi-mêiiie ; elle en a dirigé tous les 
mouvemenS) et si vous avez trouvé 
en moi quelque chose de bon , je le 
devais aux conseils de cette sage amie« 

Que vous êtes heureuse , ma chère ! 
Eh! comment pourriez— vous errer? 
L^mour de vos parens vous entoure ; 
vous pouvez les voir j et lors mime que 
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vous eu èlOft séparée ^ leur prévoyance 
TOUS éçUire \ elle Retrait les prestiges 
, de.nUMsipQ I ei, \qm montre ta vertu 
dans son véritable jour. Que pourrai>je 
ajpiit^i: à tau n( sages couseib f quelle 
pmUi^ ^^^^ rpuchera lorsquç. vous 
ayqz. Ie;«cœpr de Julie? JVIoiny vous 
retirerez d'avantages de notre liaison ^ 
plu,s je vous saurai gré de Ta voir 
reçKerçhée ; on. jgt,'^ jamais, tjcop d>— 
û^., ^^,cçs% pçur l^.Y.iç^.quq ,ypiis 
ayçt le cçaur: 4^ yotr.e^ dévoyée , 

LETTRE LIX. * 

De la maison de Saint-Cknr, ce % décembre tSoa. 

VOTEE lettre, pi2((4a^6 Eulalie, v^\ 
&U uti fl^n^ibk pJsM4ir y je T^ttendais 
4ivee impotieuçe^ JHai cr^t quje I^ 
dîfiëceaoe ck nos âges ne vous donnait 
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dahce îjtie je d&îMis : en efffet ^ de 
quot puîs-je tous entretenir <pi fotti 
intéresse 3 tààis^ vons êtes âsseabomne 
jibnr wu» cotitenter de ttaon bâbil 5 
je vous èà remerde. Peut-être aussi 
ëspéi'ez-vous qu'avec le tfemps je me 
rendrai dîgne de votre âtaîtië 'j voirt 
espérance ne sera |vas vaine : vous 
et ma Julie vous seret dies modèleA 
que je m^efltercerai de suivre: rotte 
indulgence et votre aiAîtié me serviront 
d^encouragement. 

Madame de Vâlmont a feit de Vous , 
en pleine elasse , un éloge complet ^ 
elle vt>us regrette beaucoup \ sans 
doute elle a grandVaîson ^ mais , qui 
nere^ette^-slIepasPelleeàmeses élèves 
comimei une mère tendre^ enfin ^ vous 
la connaissez ) et vous Tappréciez sans 
doute mieux que moi. 

Laure a paru blessée dansscoi amour 
propre d» secret que vous lui $veij , 
fait de votre départ ; elle s'en veao^e 
^ur tnoi en me négligeant lotit-à-fliit ; 
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)e m^en console ea travaillant. Mon 
père veut que je joigne de temps en 
temps à me9 lettres quelques passages 
dliistoire ou de géograplûe , afin qu^il 
sache où j^en suis de mes études. A 
mesure que j^avance en âge , il de- 
vient plus exigeant. Avant tout je 
dois faire la volonté de mon respec-* 
table pière ^ puis ^ aux heures de ré-r 
ci:eation^ j^écrirai à mesi amies. * 

rToubliez pas Octavie \ ma chère ^ 
dérobez quelques momens au monde 
pour les lui donner ^ sa reconnais- 
sance ajoutera aux sentimens qu^elle 
vous a' voués pour la vie. Je suis votre 
bieQ sincère amie , 

Octavie de Rosell^. 

.j ■ • 

LETTRE LX. 
dévMnîine à madame de P^atmoni. 

pads ., ce 3 décembre 1809, 

JVIadame , grâces à vos soins , ma 
mère m'a permis d'aller me jeter à ses 
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pieds ^ recevez-^ mes sincères remer'* 

chnens. Mon père avait de la peine 

à me voir ^ enfin il y a consenti ^ et 

notes larmes Font touche. U était temps: 

}e manquais du nécessaire.. •.••• M. dii 

Tilleul^ toujours mal avec sa famille^ 

n^a eu jusqu^ici pour subsister que des 

bijoux et quelqu^argent d'emprunt 5 

cette pénurie lui donnait beaucoup 

d^bumeur.... Gen^'est plus cet homme 

charmant qui par des t)rotestatiom 

dW amour étemel m^a fait ^oublier 

ce que je devais à mes parehs : qu*il 

estchangé!!! 

Ma igière veut bien nous recevoir 
chez elle ^ j^aurai la douceur d^être 
avec mes pareïis qui ^ malgré mes 
torts^ sont encore la bonté même i; 
mais je crains d^avoir troublé leur 
repos sans retour !.*• La suite vous 
en apprendra davantage ^ vous me 
plaindrez^ madame....... Le monde 

s'offre à moi comme un océan de 
peines ! Il semble me punir de IWoir 
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Kiniitt crop tét : ) y Toâs peu de bica 
k f lire etbtsauàcmp de maux i souflrir : 
âuraHje ie courage de supporter avec 
patience le châtiment que )^ai jùste^ 
meut méritée? prie^pour moi^madbane^ 
vous fléchirez le ciel par vos vertus ^ 
comme vous avez fléchi ma mère p^r 
vos prières: que les anges qui vorns 
encourent élèvent leurs mains pures 
vers Dieu et riavoquént pour moi : 
Seigneur ! n^acciïblez pas ma frêle 
exi$tencé ! quelle gloire en retireriez- 
jvous? OuTrez-4noi plutôt les trésors 
de votre miséricorde ^ et répandez ies 
Mfisolatîoos xknsmon cœur !,•..»•• 

Â:dieu^madame^recevëz de nouveau 
le tribut de mareconnaissance : }e nouk^ 
Plierai jauutîs ce que vous venez de 
làîre pour moi. Je suis avec respect , 
T43itre très-humble et recomiaiss^te, 
CLÉai. Mexj. du Tii^LEin.. 


( 3to5 ) 

ku. 11 ,11 ' I ' . . \ 1 »aai^a8m 

lÎETTRE LXI. ' 

Madame de Falmont à Clénentîne, 

M-adAme, souffrez que je vous gronde ; 

vous m'^anuoncez une trcs-bonne nou- 
velle^ et •vous êtes iïxme tristesse ex- 
trême ; réconciliée avec Votre famille ^ 
vous retournez auprès de madame 
votre mère , et la vie vous esta charge ! 
espérez ! le plus fort est fait : le temps 
est nn grand maîtreil Mettez aussi votre 
confiance en Dieu: il n'abandouAe pas 
ceux qui Painxent* Vous voyez peu de 
bien à 'faire ! vos devoirs à remplir ^ et 
les malheureux à soulager^n est-ce rien? 

vos devoirs* ils sont immenses ]*• 

comme fille , comme épousp..... 

La tribulation purifie Tame. Sup- 
portez patiemment ce temps dVpreuvc 5 
il était pent-^être nécessaire pour vov^ 
désabuser des faux biens de ce monde* 
Sï queltjues :^eme8 secrètes ' nuisent 
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au bonheur dont je voudrais vous 
voir jouir , je vous plaindrai , n'en 
doutez pas , mais j^aurai encore ^Fes- 
pérance de les voir cesser : Dieu nous 
conduit par des voies impénétrables j 
et ce qui semblait un malheur ^ pre«> 
duit souvent un grand bien. Aban- 
donnez-vous à la providence j ne 
vous découragez pas. 

Taurai incessamment Fhonneur de 
vous voir 5 faîtes en sorte que je sois 
contente de vous ^ rendez-moi Clé^ 
mentine avec toutes ses grâces , et 
parée des vertus que ses malheurs ont 
fait éclore. 

Adieu ^ madame ^ adieu , n^a fille y 
vous avez mes vœux les plus sincères : 
croyez à ma plus tendre affection. 

Rosine de Valmont. 

^— ^^— — ■— ^^■™^ ^ — ^"^ ■ ■ I ■ I I , il— <» r^ ■ t» B . 

LETTRE I,Xn. 
Octavie à Julie. 

De là maison de Saiiit-<Clidr, ce 4 f<Mer i8o3. ^ 

1 u as reçu par ma cousine AméUe 


I 


(3o7 ) 

mes complimens de bonne année ^ je 
vais donc , sans préambule , te rendre 
compte de ce qui me regarde : cVst, je 
crois, le sujet de mes lettres qui t'inté- 
resse le plus. 

Ne te fàchera-t-il pas d'apprendre, 
ma chère Julie^que Laureme témoigne 
beaucoup plus d'amitié : elle me bou- 
dait depuis le départ d'Eulalie. Son 
frère ne me traite plus en enfant : hier, 
il vint à l'heure de la récréation 5 sa 
sœur me fit prier de monter ^ - Charles 
témoigna le désir de m'entendre chai>- 
ter* Gomme tu m'as dit qu'il ne fallait 
point se faire prier, j'ai chanté en m''ae«- 
compagnant sur la harpe ^ tu penses 
bien qu'il m'a fait des complimens : la 
poUtesse le voulait ainsi. Hier il m'a ^ 
paru plus aimable qu'à l'ordinaire : 
il a chanté aussi, seul , puis avec sa 
sœur : il a une fort belle voix; Lori»* 
qu'il a été parti, Laure m'a fait beau-' 
coup de questions sur ma famille I 
die m'a demandé si j'étais riche ! JEsir^ 
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ce <[ae Ton s«ît ces clioses-I&? Jumaîs 
mon père n a parlé de ses biens de- 
vant moî ; d'aHlenrs pour ê»*e riche , 
supposé qu'il le flit , il faudrait le 
perdre, ainsi que mon aimable mère* 
Dieu me préserre d'hêtre jamais riche 
à ce prix?..... 

ïl y a quelques jours j nous étions 
toutes dans le jardin. Laurc s'est mise 
i chanter 5 plusieursdenos compagnes 
ont fait demême^maîs la voix deLanre 
dominait sur toutes les autres. Le len- 
demain , à la même heure , cepetit jen 
allait recommencer, lorsqu'on aperçut 
dans Hierbe une espèce de lettre , sur 
l'adresse de laquelle il j avait : yi ta 
plus belle de la pension. On Touvrît^ 
c'était une romance très^jolîe. Nous 
jugeâmes toutes quVlle s'*adr€ssaît à 
Laure 5 mais la maîtresse qui nous gar- 
dait s'en empara ^ et les chansons en 
plein aîr nous furent interdîtes. 

'Madame de Valmont dît qtl'EuIalie 
va se marier r pourquoi ne me fécrit- 
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eïîe pas ? Je voudrais ï)îen avoir $e\te 
ans, pour être enfin iraîtce en tille rai- 
sonnable ! JW ai plus de quatorze , et 
roi» ittV p#s encore 4p çoi^fiaptCé /sn 
moî : toujours des choses qu'il n'est pa j 
convenable de me dire ! Ce n'est pfts 
que je sqIs curieuse , mak je sois mor^ 
tîfiée d'être encore mise au nombre 
<les enfans.*... Qu'ai-je dit! Encore 
♦un sermon : Julie va m'accuser d'ctr^ 
gueil ^ mais ce n'est pas Julie , c'^esc 
^on père ou ma mcre , et je dois res- 
pecter leur .jugem^ent. Adieu , ma 
4oute aimable ^ aime-mpi sejulanent 
la moUié autasxt qua je t'aime , ec 
tu rendras beureu^e . 

GCTAVIE DE RoSELt». 

P. iS*. Ma , chère cousine ^ je vou- 
drais bien savoir ce que c'est qu'une 
livre tournois , et d'où vient la reï- 
gî<wi de Luther^ 
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LETTRE LXIIL 
Julie à Octavie. 

Du château de'Montigny , ce ao Uràiet i8o3. 

Vous voudriez avoir seize ans., mon 
Octavie; vous les aurez , et plus en-c 
core. Je ne vous dirai rien à ce su^ 
jet : à votre âge , on désire vieillir j 
k vingt ans ^ on voudrait rester là ; 
plus âgë^ que ne ferait-on pas pour 
•rajeunir ! Mais le temps suit son cours, 
et ne rétrograde jamais. 

Je ne vous féliciterai point d'être 
mieux avec Laure ; j'en ressens^au con- 
traire, un véritable déplaisir; le carac»- 
tère de cette jeune personne ne me 
plait pas, je vais jusqu'à me défier de sel 
principes. Prenez garde , ma chère 
cousine) ses caresses sont des piè- 
ges!... Evitez d'aller chez elle quand 
son frère vient la voir •, si elle vous 
demande 1^ trouvez un prétexte hon» 
nête pour la refuser. Qu'avez-vous 
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ft>esoiii d'être en tiers dans leurs 
conversations P Charles de Montglave, 
frère de Laure , doit Tenir la voir : mais 
il est pour vous un komme ordi- 
naire , et vous êtes déjà trop grande 
pour rester avec lui sans conséquence, 
même sa sœur présente, cette sœur 
ne me paraissant pas d'une extrême 
délicatesse* Je suis persuadée, ma 
chère cousine , que non*^seulement 
vous écoutez les paroles flatteuses do 
jeûne Charles avec indifférence, mais 
encore que vous n'y avez pas fait 
attention. C'est dans ces circonstances 
quMl faut avoir de l'amourt-propre : 
seriez*^vous bien aise que Charles se 
moquât de vous dans une société de 
jeunes étourdis de son espèce f qu'il se 
vantât de vous avoir fait sourire en fial« 
tant votre vanité P Souvenez-nvous de 
l'air grave d^Eulalie ; réfléchissez aussi 
^ sur la conduite de. Charles : il aknait 
Eulalie ; il allait être, malade du éh»- 
grin de la perdre , disait sa sœur; ce^ 
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pcndaui illa ouhliéd ^et le VoIU 0rvec 
vous y complabaul ^ flatteur ^ cùtnme 
y ou» r»ve£ vu avec etie. Vous pou-* 
vex. tfroii'e^ J^m ' cratndre d^ -v^u3 
tromper ^ qu'en sortant de voire p^i- 
fiou , il dffbite les tnemes phrases à 
tontes les îeunea iemoies qu'il rencoQ-» 
tre ^ se réaai vant le droit de rire en-^ 
tuile aux dépens de leur amour-^ propre 
elde leur t:réduUté^ Laissez Laure et 
soa.frèrc^ma chère oonsîoe, de crainte 
queisi contagion nevous gagne : sojez 
fièrc et très*-&ère avec les jeunes gens ; 
ik TOUS en estimeront davantage* 

Mon oncle m'a donne deux notes 
sur ce que vous détûres savoir \ les 
voiei : 

Comtne la monnaie qui se battait 
aociennemont à Toors^ était plus £iible 
d'un cinquième que celle de Paris ^ on 
difiencobiait ^ par la dtiaoniination c|e 
ftotMrnois^ les livres valant viogt sotis 
fK 'les 50US valant douze dèmerft /dts 
4îvr|» etisoua parms ^ talan t ^ lés iib«s 
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vingt-^inq sous, les autres quinse 

deniers* 

Uwemêe iSi'jj le pape Léon X 
ayant faft publier des indulgences en 
Allemagne^ Jean Sunpits, général 
des Ânguslins:^ ^ indigné de ce qa^on 
«^t ô(é à son ordre la commission 
derecoetllîr tes aamdnte des indul- 
gences, comme c'était la coutume, 
et qu'on en avait chargé tes Domi«- 
aicains , ordonna à Luther de prêcher 
contre les nouveaux quêteurs. Luther 
prit de*-là occasion d'établir la ré-^ 
forme. Adieu, mon Ôctavie; je vous 
embrasse. 

LETTRE LXiy. 
Eulalfe 4 Octavie* 

Pajâ^nuii ce 9 mut i8o3> 

Ce n'est plokEuIaiîedè Glarencequi 

vous écril, ma chèré, c'^ madame 

37 


(3i4) 

de Kerlème. Ne m^en voulez pas^ Oc^ 
ta vie, de vous avoir fait un secret de 
mon mariage : je ne l'ai su moi-*nième 
qu'au moment de signer les articles. 
A. mon arrivée , M. de Kerlème était 
établi au château ; je Tai toujours 
vu, soit à table, soit à la promenade ^ 
sans me douter jamais qu'il me (ut 
destiné. Il y a huit jours que je suis 
sa femme \ je crois que je serai heu^ 
reuse, car il est vertueux, et il m'aime« 
M» de Rerlème a treà^e-six ans j sa 
figure est noble , elle annonce la 
bonté ^ mon père le connaît depuis 
son enfance^ ils ont servi dans le même 
régiment; et, dans une affaire péril- 
leuse, il a sauvé la vie à mon pè^e : 
c'est sur le champ de bataille que 
j^ai été prombe pour prix dWe aussi 
belle action* Jfe m'estimerais heureuse 
d'acquitter la dette de mon p^ , 
quand bien mênic mon mari ne serait 
pas digne de toute ma tendresse* A 
quoi me «erai3-*}e exposée , si | Va» 
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fait' un choix -^ns Taveu de nwsg 
pEirens? Sans doute j^aurais fait le sa-« 
crifîce de mon inclination : le libé- 
rateur del mon père a tou6 les droits 
MT moi ; mais anrafa» je joui d'un bon*- 
heur parfait f Le souvenir d'un objet 
ptéïéré^ embelli encore par lesobsla- 
oles ^ m'aurait rendu mes devoirs bien 
pénibles !•••• Il résuite de tout cela^ma 
clière, que le ciel bénit toujours un 
enfant soumis. Ge que nous devons 
foire par devoir, par reconnaissance 
pour nos parens, faisons^ledonçaus^ 
pour notre intérêt particulier; &bnu«*- 
donnons-leur aveuglément notre con- 
duite; et la tranquillité d'une bonne 
conscience, la paix domestique, Tes- 
time de l'époux quUts ont choisi , et 
ime vieillesse heureuse , seront le prix 
de notre docilité* 

Vous êtes encore bien jeune^j^oùr 
entendre ce langage ; mais , ma chère 
amie, ce sujet .nevou^sera pas toujours 
«iranger, et mes avi&pourrpnl vqos 
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Jkise atUea. Ne vou$ laisâeis prévœîr ca 
ikl^eùP de qui qtie ce scil » étijez tout 
entretien particulier avec une per- 
sanliedé s^» diflaSrem : ia pureté de 
vo» ittteniMHis pouijrait vous fermer 
les yeoï wr les dangers ; il vau jt mieux 
^epas vous y exposer. VôuS'Uie trou- 
Tfivez encore plus gr(we depuis que j'ai 
échangé de nom. Mon mtenii<m est de 
TOUS donner une preuve de mon ami- 
$xk , ma chère Octavie \ car je vous aime 
fcomme si vous étiez ma sœur. Adieu^ 
Que je vbie dans votre réponse que ma 
lettre ne TOUS a pas déplu. Je suis votre 
^fiectioitiiée amk^ « ' 

ËcL.. Ci., wc KerlèbîE; 


. «■ *■ 
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LETTRE LTLy . 
Octavie à madame de Kerlème. 

• Ik la maison de Saintr-Oair, ce ao ma» »8o3 . 

iM^pàiiiE^ recevez mon compliment 
%uf^ votre changetnent d^étol. Aorec 
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Vôtre Êiçon de penser^ qui sera hea^ 
r^ise si vous ne Tètes pas P Je Toudraîs ' 
Bien connaître M. de Kerième: son 
nom me plart beaucoup^ Vons dites 
cju^tl a une helh figure etqu^il esitbon : 
|é Faime déjà* A présent que "vous âtes 
dame , ne viendrex-'vous pas à Paris <y > 
pour voir l'Opéra, les Français et 
beaucoup d^autres choses que les de- 
moisetles, élevées comme nous^ ne 
Voient qu'après leur mariage P Vous le 
savez , ma chère Eulalîe: ah'! pardon 
madame 5 vous le savez ^lùa mère vous 
recevra àteic plaisir au château $ vous' 
me récririez d^airance ^ et l'on m'en- 
verrait chercher polir vous tenir com- 
pagnie. Quand cela arrivèra-t-^il ? On 
dit que le* maris s ont les maîtres : priez 
bien fbrl M. deKerlèmê pour qu'il * 
vous amène. 

Votre lettre ne m'a point fàcbée 5 au 

contraire y vous me parlez comme k 

une grande persotme , et j^aime ceb. 

Ne craignez rien j je ne fefai pas d'in- 
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conséquences : si Ton me donne des 
vers ou des lettres , je ne les prendrai 
pas ; si Ton veut me faire des compii- 
mens , je serj ' s! grave , qu'on n'osera 
plus me parler. Vous agissiez ainsi , 
et tout le monde disait que vous 
étiez vertueuse comme un ange !••• 
Je ne me souviens pas que M* Charles 
ait voulu vous faire chanter...£tes«* 
Vous réellement devenue encore plus 
raisonnable f Mon Dieu 1 comment 
seriez-voas f...*. 'Est-ce que M. de 
Kerlème ne Joue point f Si vous ve- 
niez ici y je gage que vousn'oserlez plus 
courir le long de cette grande allée qui 
est au bout du. jardin ? Il vous gronde-*^ 
rait peut-^être l 

Je ne voudrais pas encore me mad- 
rier ; j'aime mieux sauter à nu>n aise ^ 
et puis, je ne suis pas asàez savante. Ma 
cousine n'est pas contente de mes ex- 
traits : je ne vous ai plus là pour m'ai— 
der !•• A présent, vous n'étudiez plus 5 
que Élites- vous donc? Ne sojezpassi 
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long— temps sans ni 'écrire : c'est, un 
grand bonheur |)our moi de recevoir 
de vos leltres; mais elles sont bien 
long-temps en roule ! On dit qu'il 
y a, d'ici che» vous, deux cent vingt- 
une lieues ! 

Adieu ) madame ; ne donnez pas 
toute votre amitié à M. de Kerlème) 
réservez-en nn peu pour moi : je 
devrais même l'emporter sur lui , 
parce que je vous ai connue la pre* 
mière. Permettez que" je vous em- 
bi-asse d'aussi bon cœur que lorsque 
vous étiez Eulalle, Je suis ^ madame^ 
votre très-bumble amie ^ 

OcTiLVIE DE ROSELLE* 

fc— >»*i^jw^i II I n —^i^.— .jMt-1 I ■ Il I «Il I ■■ »—— p^tggj— Ba» 

LETTRE LXVI. 
Octxivie à Julie. 

D&la maison de Saint-Clair, ce ^1 mais iBo^l^ 

JMa. Julie, EulaKe est mariée ^ ou 

# 

la nomme madame de Kerlème« J« 
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tiens de recevoir une belle lettre 
d'elle ^ 4011 elle me donne des conseib 
comme si j^étais grande comme toi. 
Il paraît qu'elle avait cela sur le cœur : 
elle a voulu me le dire tout de suite ; 
c'est Clémentine qui lui revient daos^ 
Tesprit ; mais elle était l>ieû plus ègée ' 
que mot ! Cependant je sitis résolue 
de profiter de ses avis , car ils sont fort 
sages. 

Depuis ta dernière lettre, je n'ai 
presque pas été cbez Laure. Je ne 
croyais pas faire mal en voyant son 
frère chez elle. Tu verras, par ma' 
docilité à suivre tes conseils , combien 
je désire de me perfectionner. Ce qui 
m^effraie , c^est qu'il faut toujours ré- 
fléchir pour se bien conduire ; et je 
suis si étourdie ! Toi , qui as toujours 
été sage , comment as-tu fait ? A pro- 
pos | tu n^auras plus peur de Laurej 
elle nous quitte ^ elle en paraît pres- 
que fôchée. Son freVe nous a fait ses 
adieux V il m^a dit des choses fort ai- 
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mables ^ que j'ai reçues assez froide- 
ment. Laure veut nous venir voir i 
elle en a demandé la permission k ma* 
dame de Yalmont ^ mais se souvien-». 
dra-t— elle de nous P Je ne le crois pas. 

Il nous est arrivé une pensionnaire 
d^jimbleteuse. Ce nom ne m'était pas 
familier \ j^ai vite cherché dans là Géo- 
graphie, et j'ai vu qu'Ambleteuse est 
une petite ville maritime de France, 
dans le département du Pas-de-Calais. 
Le port était considérable autrefois ^ 
mais il fut ruiné parles Anglais vers 
Fan 1671. Le Gouvernement françaif: 
vient de le faire rétablir. C'est à Âin— 
bleteuse que le roi Jacques II débarqua 
en 1688, lorsqu'il fut obl^é de quitter 
i'Ai^leterre* 

J'ignorais ce que signifie le mot 
rade , el j^ai appris qu'on nomme rade 
un espace dé mer ^ voisin de la côte , 
où les grands vaisseaux peuvent jeter 
l'ai^crey et demeurer à l'abri de cer** 
tains vents, quand ils ne veulent paa 
prendra port« 
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On a ppelle rade foraine ^ une rade 
ou il est permis à toutes sortes de bà- 
timens de mouiller Tancre , sans crain* 
dre le canon des forteresse» qui com-^ 
mandent' cette rade. 

Bonne rade est un lieu où le fond 
est net de rocbes, où la tenue est 
bonne « c^est-à— dire ^ où le fond est 
bon pour tenir lancre, et où Ton 
est à Tabri du vent» On dit aussi 
bonne rade^ à Tégard d'un tel vent, 
comme d'est et du sud ^ c'^est-à-dire , 
que de ces yenls la rade est bpnne , 
et qu'on jr est a Tabri. 

Un port est .un petit. golfe, une 
anse ) une avance ou enfoncement de 
la mer^ qui entre dans les lierres, 
où les vaisseaux |)euyent faire leur 
décharge, prendre leur chargement, 
éviter les tempêtes, et qui est plus 
ou moins propre au mouillage, selon 
que le lieu a plus ou moins de fond 
et d>bri.. La côte est communément 
bordée, en tout ou en partie, de 


r 
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montagnes ou decoUines quîmeUetit 
les vaisseaux à couvert des vents. 

Oft donne encore le nom déports 
k quelques places sîluëes sur des ri« 
vrères où les vaisseaux abordent ^ ainsi , 
Rouen sur la Seine , Bordeaux sur 
la Garonne ^ Londres $iir la Tamise ^ 
Hambourg sur TElbe y sont autant 
de ports. 

Je n'ai pas le temps ^ ma chère cou- 
sine, de rien dire sur l'histoire; tu 
peux assurer mon père que j'y tra- 
vaille tous les jours. Je prends aussi 
des leçons de sphère ^ je sais que 1# 
soleil tourne sur son axe en vingt— 
dnq jours et demi ^ que la lumière 
nous arrive réfléchie de Saturne en 
quatorze minutes; que chaque étoile 
fixe est un soleil comme le nôtre, 
eûvironné de planèies ^ etc. , etc. 

Je sais encore mieux que je Vaime 
beaucoup , que je voudrais bien allier 
faire un tour au château, et que ma Ju- 
lie ne m'en parle jamais. Adieu , ma 
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sœur ^ }e t^embra$se de tobtës: mes for- 
ces. Aime toujours 

0€TÂVIE PE RoSEXiLÇ. 

■ ' ' * ' " ' ■ ^ -■ ■ . f n -i"n— TT-f 

I^ETTRE IXtà. 

JuUe à Octavie. 

Dii*châteacr de Itontigny , ce lo anâ 180^." > 

Mon oncle me charge de ^ous dire ^ 
mon aimable amie, q[Ue votre petit tra- 
vail sur les ports , rades, etc., lui a fait 
plaisir. Faites toujours de même \ lors- 
que roccasiotise présente de vous ins^ 
truire, ne la laissez pas échapper ^ si 
un mot vous embarrasse , ou s'il est , 
nouveau pour vous , consultez le Dic- 
tionnaire^ si, dans la conversation, on 
cite un trait d^histoire que vous né 
connaissez pas, dherchez-Iedtins le livre 
où vous saurez le trouver, et vous ne 
Toublierez plus. 

Il a été question de vous, Octavie } 
ma tante voulait que vous apprissiez 
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« 

une langue étrangère , soit Sanglais ^ 
soit l'italien^ mon onde s^ est opposé^ 
il a craint que cette étude, souvent inu- 
tile, ne vous détournât de ce qu^iifaut 
savoir indispensablenien t. Si vous air- 
^tnez à vous occuper , il vous restera 
assez de temps, lofôque vous rentrerez 
dans votre famille, pour apprendre des 
sciences toutes de parade , lorsqu^onl 
n^est pas destiné à yoyager : c^est soa 
opinion. Ma tante, qui voudrait voir 
.sop Octavie parfaite, et qui juge favo^ 
Tableqien t deson intelligence ,s'est renr 
due avec peine à cet avis : mais, comme 
vous le savez, sa douceur est e9:trême ^ 
on a quitté ce sujet pour parler d^anjtres 

choses. 

Revenez plusieurs fois sur les 
premiers élémens de la langue fran- 
çaise } écrivez beaucoup soiis là 
dictée ; et sji vous voulez faire une 
chose qui vous soit très-utile, conti* 
jDuer à avoir une écolière ; vous serez 
phis ferme sur vos principes , car rîefi 
n'apprend mieux que renseignement. 
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Parce moyen^ vous connaîtrez aussi ce 
que vous devez de reconnaissstnce à 
vo^ maîtres; vous venez de quelle 
patience ils ont eô besoin pour vous 
enseigner ce que vous savez. N'aure»— 
vous aucun plaisir à former celle de 
vos compagnes que vous aurez choi ^ 
sie F D'ailleurs , vous eu vaudrez mieux 
de toutes manières ; car vous voudrez 
qu'elle vous écoute , et même qu'elle 
vous témoigne des égards, et, pour 
cela, vous chercherez toujours à les 
mériter. Essayez , ma chère petite 
cousine- si la tâche est trop forte* vous 
y renoncerez, 

La musique ne doit plus vous pren* 
dre que très-peu de temps ; sur cette 
partie, votre père ne vous veut pas 
plus savante^ Je compte bien un peu 
sur vous pour orner mon cabinet 
d'éludé, et quand mousserons réunies, 
je me chargerai de tapisser le vôtre- I^l 
se passe peu de jours , ma chère petite, 
^aps que je pense à cet heureux mo-> 
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méat : je compte les mois ; et si je Toui 
presse ) si je désire que voos avanciex^ 
t*est pour hâter cet instantAdieu^mon 
amie • personne ne vous aimera jamais . 
coin me votre cou sîné ^ ' 

Julie Dti Thiaivgi. 
P. S. J'oubliais* une chose essen-» 
tielle. Vous vous sou venez ^ Octavie y, 
que mon frère était à Hambourg avec 
M. de la Mârre^pour apprendre la lan- 
gue a Ilemaude. Mon oncle avait exigé 
de lui qu'il lui écrivit alternativement 
éo latin , en anglais^ en italien et en 
allemand ^ il le juge assez Fort dans 
cette dernière langue : en conséquence 
il va partir de la ville où il est pour 
voyager dans diSerens pays, ce qui 
nous empêchera encore long— temps 
de le revoir. Mon Oclavie , je vous 
ambrasse encore et bien teadrement. 
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LETTRE LXYin. 

Madame de Falmont à madamç 

de Hoselte. 

.9ekmispn d« Sai&tr-Clair ,. oe lo mai iBo3. 

MuDAïUE , notre Qctavie a été légère-^ 
ment indisposée. Voici ce quiy a donné 
lieu : m£^4^^6 du Tilleul vient souvent 
me conter ses peines ^ je cherche , en 
Texhortant à la patience, à rendre sou 
fardeau plvis léger, chose assez difficile. 
Jusqu'ici , elle a échappé à Tœil vigi^ 
lant jde ses anciennes compagnes ^ 
ioiais hier , au moment.où elle entrait ^ 
Octavie Taperçut j vive comme la pou- 
dre y elle vînt poiu* Tembrasser. Clé- 
mentine s'arrêta , pâlit , et ,. la serrant 
fortement dans ses bras : « Q trop in-? 
!► téressante Octàvie! lui ditr-elle^ 
» projSltez de ma faute j gardez-vous 
» d'imiter maponduite ; elle me con-? 
^ » damne à des regrets étemels ! » En 
prononçant ces mots, son émotion 
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était si vîve^ qu'Octaviè en fut effiray éé. 
«Tarrivai fort à propos pour mettre fi& 
à cette scène trop forte pour toutes 
deux. Octavie , toute en larmes , fut 
renvoyéedans le jardin^ et Glémentme, 
que je grondai doucement ^ entra chev 
moi. 

Notre chère petite a eu un l^gep 
"mouvement de fièvre ^ mais elle est 
bien , très-bien ; n^ayez aucune inqui^ 
tude. J'avais prévu que Clémentine 
ne reverrait passes anciennes eompa^ 
gnessans éprouva* une rude secousse; 
mais le sort en a décidé. Gomme sa 
présence ne peutplus produire un mau^ 
vais effet parmi les élèves ^ qu'au con-«> 
traire ^ leurs jeux enfantins peuvent 
contribuer à adoucir ses peines ^ je Fai 
laissée noaitresse de venir autant qu^il 
lui plairait. 

Octavié m'a dit qu'il avait été ques^ 
tionde lui faire apprendre uiie langue 
étrangère^ maisquesourpapa etsama«- 
man étaient d'avis qu'il /allait encore 

<a8 ' 
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fait apprendre plusieurs langues ^ 
lorsque souvent on ne sait pas Ik 
sîenneé Je parle toujours au généraL 
Onpourraitme citer beaucoup d'exem.. 
pies contraires à ce que f avance -, lais- 
sons aux génies supérieurs le soin de ie 
frayer une route^ apprenons aux autres 
k suivre celle qui leur convient. Cela 
ne regarde point les jeunes gens ^ ils 
sont appelés à des fonctions qui de- 
mandent une étude et des talens qui 
ne concernent point les femmes. 

Octavie , en particulier, est peu 
propre k cette tâche; jamais une 
froide nomenclature ne se classerait 
dans sa tête. Dans son travail ordi- 
naire, il a fallu se prêter k la viva- 
cité de son imagination; elle saisit 
. Tensemble et dit en abrégé tout ce 
qu'il faut^ parce qu^elle le conçoit 
bien , et que cette marche est ra- 
pide: le mot à mot la rebute^ elle 
ne peut s^y assujettir. 

Bénissez la ciel , madame , des 
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qualités de votre aimable enfant ^ il 
est mutile de vous lés détailler, vou« 
les connaissez comme moi. Les vertus 
qui sont nées avec elles annoncent 
assez qu'elle vous doit le jour , el 
que vous ayez élevé son enfance ^ 
quant à ses dispositions naturelles , 
elles sont telles , qu'elle peut pré-* 
tendre ^ tout. Sa vivacité et son in- 
nocence prolongent sa Jeunesse^ hélas f 
tant mieux ^ la raison vient toujours 
trop tôt. Ce qu'elle voudra entre- 
prendre, elle le fera bfen^ je vous 
en réponds; attendez tout du temps. 
Eulalie, l'intéressante et sage Eulalie, 
est la seule qui approche d*Octavie; 
il n'en faut qu'une aussi heureuse— 
ment née pour me faire chérir mon 
état: c'est une bonne terre ou tout 
fructifie , et l'on s'admire dans son 
ouvrage. Je vois Octavie avec des 
yeux de mère .je dispute avec vous 
de tendresse pour elle , et je verrai 
avec diagrîn l'instant qui m^en sé^ 
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parera*. ..• Mais n'anticipons pas 
jouissons du plaisir de la posséder, 
el d'avoir la confiance d^ la plus 
respectable des mères. Vous con- 
naissez mes sent imens^ ils sont aussi 
vrais que le respect avec lequel j^ai 
riionneur d'être ^ madame , votre 
Irès^humble et dévouée ^ 

R... DE Vai-mokt. 


^ta^tttta 


LETTRE LXVin» 

Eulalie à Octavie, . 

Peipignan > ce 7 juin i8o3 » 

Daks un mois, mon aimable Octa- 
trie, j'aurai le plaisir de vous em- 
brasser* Ce n'est ni l'Opéra , ni les 
Français qui nou3 conduisent à Paris ; 
ce sont les affaires de M. déKerlème. 
Mon premier soin sera d'aller rendre 
mes devoirs à madame de.Valmont| 
et assurer Octavie de tonte mon ami - 
ûé*, gardez^^n le secret, ma cLère, 
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pour nos autres compagnes : je veux 
jouir de leur surprise^ Il e$l dans 
mes projets d^aller au château de Mon^ 
tigny aussitôt que je le pourrai \ j'ai 
le plus grand dësir de connaître toute 
votre famille ^ et surtout la sage 
Julie* On vous a dit vrai sur la dis- 
tance de Paris à Perpignan^ commis 
nons irons à petites journées^ nous 
serons long* temps en route : ne ViOns 
impatientez donc pas , ma chère : nous 
fioirous par arriver. 

Dans ce voyage -ci, je verrai au 
moins quelque chose; j^ai fait cette 
route si affectée de vous quitter^ si 
tourmentée du désir d'arriver pronip^ 
tetnent pour embrasser ma mère, que 
les objets passaient devant moi sans 
que j^y fisse attention ; souvent naêintc 
je fermais les yeux ^ croyant gagner 
du temps ) je demandab sans cesse 
où nous en étions du voyage : rien 
n'est comparable à Tennui que fai 
éprouvé ! 
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* Ne vous faites pas une idée trop 
agréable de M. de Kerlème; s'il n'y ré* 
pondait pas , vous Faimeriezi moins, et 
j'en serais fâchée. Une belle figure pli^, 
sans doute; mais elle n'est pas toujours 
Pindice d'une belle ame , vous avez 
ti'op de jugement, ma chère, pour vous 
attacher à une dbose , que de vifs cha- 
grins, ou même une seule maladie , 
peuvent enlever. Le mari de Clémen- 
tine est charmant; si ses qualités ré^ 
pondaient à son extérieur, le sort de 
notre ancienne compagne serait digne 
d'envie i mais vous savez le* contraire. 
Quelquefois de beaux dehors servent 
à. voiler de grands vices. Charles de 
Montglavç est bel homme; c^ei^ 
dant , je n en aurais pas voulu posor 
mon mari : il est m^l ^vé , et il ne 
respecte pas assez ks femmes : je crois 
^erestimed'untnari estinc(ispen9ahl^ 
au bonheur. 

. Monsieur de Kerlèxae opbe traite m 
père tendre et éclairé ; il éloigna d? 
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mai tout ce qui peut nuire aux bonnes 
mœurs : je ne lis jamais un litre qu^il 
ne Tait lu auparavant ^ si , dans notre 
société^ quelqu'un se permet un prop os 
peu décent, Pair froid dé mon mari lui 
impose silence,. Nous recevons habi- 
taellement quelques personnes dW 
mérite reconnu^ nous voyons les autres 
daiislâ visites de cérémonie,c'est-à-dire 
très-rarement. Le but de monsieur de 
Kerlème est, en agissant ainsi, de 
m'entourerdebons exemples, et de me 
garantir des pièges dWmond^ danger 
< reux. Je lui sais gré de cette conduite: 
) elle augmente ma tendresse pour lui. 
) Aime2>-le, ma chère, pour Tamour de 
moi , puisqull me rend heureuse. Je 
vous souhaite un mari qui ait les quali- 
tés de M. de Kerlème , et , pour vous 
plaire, quelques années^e moins. 

App^l^^nioiEulalie ^ je le serai tou'* 
iours pour vous i mon nouvel état 
n'a point changé mon cœur : je vous 
«me autant qu'à Saint*<]llair ^ nous 

39 


( 33S ) 

^oimnes donc toujours de bomies et 
tendres amies. 

E«r Gl.db Kbrlèhe* 

P. S. Tïe me faites point de ré- 
ponse- je ne resterai pas assez de 
temps ici pour la recevoir. J'oubliais 
de vous dire que nous nous arrê- 
terons en route chez un parent de 

mon mari* 

» 

LETTRE LXX. 
OotavU à Julie, 

Dek nuBondeSaml-Gbir, ce lAJuiniSo^. 

Partagb ma joie^ ma Julie , Eulalte 
va venir. Elle ira au château de Moû- 
tigny ^ enfin tu la verras. Vous vous 
aimerez f car vous pensez exactement 
de même : tu en jugeras par la, der- 
nière lettre qu'elle m'a écrite. II n*y 
avait aucun danger pour elle à voir 
eharle» de Monglave , qui est pour- 
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taDt bien jalii elle trouve qu^il uq . 
respecte pas assez les femmes ^ je. ne : 
conçois pas cela: il était si poli avec 
elle««.*.* Tu ^nie diras ce qu^Euialie 
a-^voulu dire par cette phrase. 

Quel âge a mon cousin ? Il a , je 
crois ) un an ou deux plus que 
toi : c'est un monsieur! Quand, il 
est parti) comme il était grand et 
maigre ! nous ne le reconnaîtrons 
plus. Je me souviens qu'il était, bien 
complaisant: je lui faisais mille nrcfaesl ' 
il souffrait tout cela sans jamais rien 
rapporter ; aussi je l'aimais beaucoup, ' 

Madame de Yalmônl se réjouit près- 
que autant que moi de l'arrivée d'Eu-^» 
ialie. 

Julie, nous allons bientôt nous voir. 
£n es*tu bien aiseP Tù ne me té*- 
moignes pas assez d^amitié : j*en agis 
bien différemment! Est-il question 
d^aller au château , je n^en dors pas de. 
joie: quand je te vois , tu connais mes 
folies ) S'il faut nou^ séparer^ je phuve ' 
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tott jours- comme un enfant ^ puis j'at^ 
tends tes lettres avec la plus grande 
impatience* Est-ce la diflO^rençe de, nos 
caractères qui produit des effets siop* 
posés ? Je le crois : Eulalie est calme 
comme toi 4 elle m'aime pourtant beau- 
coup. Vous êtes plus heureuses que 
moi : lorsque je veu:iL une chose , je 
voudrais l'avoir ^ sur^le^-ehamp : la 
contrariété me fiaiit rnalp «Taime nu» 
amies ^ et toi sur«-tout ^ sans réflexion , 
sans mesure j aussi je soufBre souvent 
beaucoup ! Gonçois-tu que je désire 
que tu souf&es de cette manière,. 

OcTi^iB o£' Ro^euuE» 

' ' ' ' ■ ■ : I ■ 

LETTRE LXXL 

Eulaliê à madame de (Uarence ^ 
y sa mère^ 

' Dv diàte^u àà Montignj y oe m ftoàt A>S. 

»■ 

JVLa. chère maman , noi^is somm^ der 
pnis huit jours au château d^ M. dç 
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Bdsellé. Nous avons été reçus comme 
d^anciens amis. 

Après la plus gracieuse rëceptîoo, 
on nous a conduit à Tappartêment qui 
nous était destiné , il était pourvu de 
toutes les commodités possibles. Nous 
y sommes restés libres comme dans 
notre propre maison : M. de Roselle 
et sa famille sont retouiliés à leurs oc- 
cupations ordinaires. 

Il est juste ) maman cbérie , que 
je vous parle ùnpeuén d^ildé cette 
respectable famille. Je commence par 

rhabitation. Le château deUontigny 
est beau, mab antique; quant aux 
meubles, ib sont plus commodes qu^é-^ 
iég^ns : on ne tient compte ici que de 
ce qui est utile. 

M. de Roselle a quarante ans. Son 
air est très-distingué : un front dé->- 
' couvert , de grands yeux noirs pleins 
de feu , une taille superbe , voilà son 
portrait. Madame de Roselle n^a pas 
trente ans ^ elle est trèsrbelle. Sa mise 
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simple et ses manières aniés fobt en*- 
core ressortir sa beaaté. Soa esprit 
.est plus juste que brillant ^ elle a 
néglige «de bomie heure les talens 
qu'elle possédait, pour se livrer aux 
soins du ménage^ son goût la porte 
à la retraite, et sa famille est son 
ûniversé Julie , sa nièce ^ est plus 
agréable que belle: utie taille char- 
mante, une physionomie pleine d'ex- 
presrfôn ^ et des manières ftnnches , 
sont $es plus grande avantagea. Aux 
mcETiSta les plu5^ pures , elle réunit des 
goûts simpléi et un sens droit , qua- 
lités qui font de Paimable Julie une 
personne tfès^sage et très-»^intéreâ— 
santé* Son respect pour son oncle et 
92 tante a peu d'exemple, et son atta* 
chement pour sa cousine est au-dessus 
de toute expression. Vous connaissez 
Octavie P nous eu avons tant parlé ! 
Elle a les grâces de sa mère et les rares 
qtialités^de son père.... 

On se lève ici de bonne heures M* 
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de Roselle travaille dans son cabinet 
jusqu'au dëjeûner: il est à la tète de 
ses affaires , et règle toutes celles dn 
dehors ; madame se charge de Tinté— 
rieuFi Julie va par*-tout avec un gros 
trousseau de clefs, distribuer à chacun 
les provisions du jour : la cuisine, la lai- 
terie , la lingerie, la buanderie , on t 
tour--à« tour sa visite *, c^est elle qui fait 
le déjeuner. Octavie a aussi sa tâche ^ 
elle étudie comme si elle était dans sa 
pension. Les étrangers font ce qu'ib 
veulent,. 

A dix heures , on se rassemble pour 
déjeuner ^ on lit les papierspublics, on 
cause. Après le déjeûner , chacun re- 
tourne chez soi faire ce que bon lui 
semble. A trois heures précises , Ja 
cloche appelle pour dîner j ensuite on 
se promène plus ou moins de temps ^ 
ou^ si la promenade n^est pas agréable, 
les dames prennent leur ouvrage , et 
M. de Kerlème fait la lecture. M. de 
iloselle lui a cédé ses droits, car c'est 
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toujours lui qui a cette charge. Quelque- 
fois toute la compagnie se met dans une 
grande calèche^ et Ton va rendre visite 
à un voisin, à une ou deux lieues du châ- 
teau. Le soir, on fait une partie à peu 
de frais j ensuite on soupe, puis chacun 
se retire content de soi et des autres. Je 
vous assure^ ma chère maman, que si 
vous étiez ici, ainsi que mon père ^ je 
ne voudrais pas en sortir. 

M. de Roselle et M« de Rerlème se 
conviennent beaucoup.; il estrare qu^ils 
soient d'un avis différent. M. de Rer- 
lème se plaît ici j il accompagne M. de 
Roselle dans &es tournées : il se passe 
peu de jours que ce seigneur n'aîUe 
dans le village ; il visite les terres y exa 
mine la conduite des paysans 5 siFannée 
est mauvaise , sa bourse est ouverte à 
Thommesobre et laborieux. Ces dames 
font aussi des visites, mais elles y met- 
tent plus de mystère. Par leurs soins , 
les enfans sont habillés , instruits , ils 
ont un état ; les malades reçoivent des 
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secours ^ et Faffireuse misère f ah plaee 
à une douce aisance. Ily a au cbâteau 
une pharmacie où tout le village peut 
trouver ce dont il a besoin. Le chîrur- 
gien du lieu est paye par M» de Ro- 
selle ^ ainsi que le maître d^'ëcole. M. 
et madame de Roselle font un bien 
digne usage de leur fortune. II est à 
souhaiter ^ pour le bonheiu: des babi- 
tansde Montigny^queleursjours soient 
de longue durée ^ lorsque le terme en 
sera venu^ on pourra dire qu^ils ont 
été remplis. • • If est-on pas plus utile à 
la société en vivant de la sorte^ qu^en 
g^enfermant dans un cloître ? ]N?est-on 
pas aussi plus agréable à Dieu? H me 
semble quWe vie laborieuse et plei- 
ne de bonnes œuvres , est une prière 
infiniment plus méritoire et plus effi-r 
cace que les formules qui portent ce 
nom^ récitées à certaines heures^ avec 
certaines cérémonies , et auxquelles 
on ne joint pas la pratique des vertus 
évangéliques. Pardonnez-moi^ chère 


jEiaman^ la hardiesse de cette obsenra^ 
tion^ je suis sans doute trop jeunepour 
être bon juge sur ce points mais je n^ai 
pu me défendre cette réflexion en 
voyant tdut le bien quise fait ici; Quelle 
école pour Octavie! Aussi, il faut la 
voir aborder, le pauvre , panser' elle- 
même une plaie, débarbouiller un petit 
enfant mal vêtu et lui faire donnera 
maiiger l . . • Tout cela se fait si gaimcoit^ 
avec tant de grâces ! C'est un ange ! 

Si quelque chose trouble ici ma trazi- 
qmllité, c*est de voua savoir souffrante. 
.Jé voutf aurais écrit phxtôt , mais j'ai 
vouhi connaître parfaitement cette in- 
téressante famHle. Donne^-moi^je vott^ 
prie, de vos nouvelles et de celles de 
mon père* et veuillez Tassurer de mon 
respect. 

Je me trouve si bien ici, que j'ai en- 
gagé M* de Kerlème à aller seul à Pa- 
rts, pour traiter de ses afïkiresf ma pro- 
position neiai a pas déplu. Adieu, ma 
chère mazoian; ma sainte est très^bomie^ 
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ptùt à Dieu que la vôtre lui téssem^ 
blàt! Jevôus embrasse mille foiS) et 6U15, 
^ vec respect , votre très4iumble fille , 
ExjL*. Cl*, be Kerlème» 


LETTRE LXXII. 

Madame de Melfort à madame de 

Vûlmont 

I^ris, ce i4 août i8o3« 

* ■ ■ 

jVIadame , vous qui avez tant de bouté 
|vour ma fille , venez la consoler ; 
rinquiëtude et le chagrin la feroni 
in6utir !... 

Cette pauvre Clémentine ne connaît 
pas eticore touteFétendue de sespeines! 
S^n mari est absent depuis plusieurs 
jours , sans que l'on sache ce qu'il est 
devenu. Ma fille ne sait que cela, et son 
agitation ^ ses; larmes prouvent les an*^ 
goisses de son ame. Que sera-^-ce, lors* 
qu'elle apprendra la fatale vérité ?•• I^e 
bruit court que M. du Tilleul , en sor- 
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tant du jeu où il avait perdu sur pn*^ 
rôle des sommes immenses ^ s^est battu 
eo duel avec un j eune homme de bonne 
famille •, et Ta tué 5 on ajoute que ^ re- 
doutant nos justes reproches , il a quit- 
té le royaume !*... Ce mystère n'est 
pas encore éclairci t vous devez juger 
de mes alarmes*.* 

Venez , je Vous en ôonjure au noiù 
delliumamté souffrante ! Servez-vous, 
pour la calmer ^ du pouvoir que vous 
donne rattachement que Clémentine a 
pom* vous ^ employez tour-à-tour les 
armes â% la religion et celles dû sentî*^ 

ment Si vous saviez à quel point je 

crains Teffet de cette afireule nou<^ 
velle ! Ma fille m'est plus chère qu^elIe 
ne me Ta jamais été ] peus^en faut que 
je ne bénisse une déisobéissanee qui la 
rend la plus tendre des fi]]es et k plus 
intéressante des femmes ; mais lorsque 
je pense que cette chère enfant est unie 
à M. du Tilleul ^ que ce jeune dâ)au^ 
ché^ pour qui elle a sacrifié ses amis et 
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sa foi^ne , noorseulein^Qt ferme les 
yeux sur ses grâces touchantes , sur 
son niérite ^ mais encore qu^il Paccable 
de chagrins , et que peut-être il abréger 
ra ses jours ^ je déteste Pinstant qui Fa 
offert à sa vue ^ jevaisjusqu^à m^accu? 
ser de ses malheurs ! • « • 

Je vous attends avec la plus vive 
impatience. Vous connaissez , madi^ 
me , les sentimens de votre très-hum- 
ble, 

A. M. DE Melfort. 


"*•■ 


LETTRE LXXUI. 
M. de la Marre à M, de RoselU^ 

Rome, ce 3 septembre i8o3. 

SuLoNsiETjR, nous sommes depuis deux 
jours dans cette ville. Nous avons été 
obligés de quitter Naples beaucoup 
plutôt que nous ne faurions voulu , 
par une aventure qui a manqué d Woir 
des suites funeste^. Nous entrons dans 


C 35o ) 

uoe boutique pour acheter des gants ; 
la marchandie était jolie : F^lix^ vif et 
gaulant, lui.preiid la main avecleis gant» 
, qu^élle lui prës^itait, et lui dit quelque 
dbp3e d^aimable. Dans le* même, ins- 
tant, le marchand , que nous n^avions 
pas aperçu, sort précipitamment d-une 
pièce , et donne à Félix un coup de 
poignard entre les deux épaules^.beu- 
reusement il n^avait fait qu^entamer les 
chaii*s. Le marchand disparut aussitôt. 
Je ils conduire Félix à Tauberge où 
nous demeurions; et, poiu* plus grande 
sûreté, après deux ou trois jours deror 
jpos^ nous quittâmes une yille où Ton 
ne dit pas impiïnément à une femme 
quWle a la main belle. 

Cette aventure m' en rappelle une 
autre, dont j^ai oublié de vous parier. 
Étant à Berne, j^eus envie, pour faire 
un peu d'exei^cice , de me promener à 
cheval hors de la ville, Félix y occupé 
desQn journal, n'avait pas voulu m'ac- 
apmpagner* J^allai un peu loîa , • saiu^ 
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m]m ap^cevoir. Lorsque je iretournti 
sur mes pas^ il ét^it huit «Dans un endroit 
fort isolé, nn homme Vint à moi et me 
demanda la bourse ou la vie« J^avais un 
pistolet à TarçOû de ma salle , je m^en 
saisis, et faisant semblant de vouloir> 
le tirer sur ce malbeureux, je lui or^ 
donnai , dW ton ferme , de prendre la' 
bride dé mon dhteval , et dé me con- 
duire jusqu'à la viUe. Je nefuspas peu> 
étonné lorsque je vis cet homme faire 
ce que j'exigeais de lui , sans prononcer 
un seul mot .Arrivé au corps^e^ardc, 
où il y avait de la lumière , je jetai les 
yeux sur ce siagulieir voleur : la pâleur 
de la mort était peinte sur sa figuré, et 

il portait lés Uvréés de là misère Je, 

racontm ce qui venait de m'arriver , et 
je pus lire sur tous les visages la suTt^ 
prise la plus grande. Enfin j'interro^ ^ 
geai cet homme* « Malheureux 1 lin; 
dis--je ^ tpii te portait à cette mauvajùie.' 
action? Lft misÂr^, monsieur , la pfair: 
ftffireiise misère l • « • Et r^fàtoà romm%^ 
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Voyez est plutôt Teffet de mon repentir 

<}ue de la crainte du ch&timent Ma 

femme et mes ^ cinq enfans sont sans 
pain \ sur la paille. ••«•• Seul, j'aurai su 
mourir sans honte ^ mais leurs souffi*an- 
ees en me meitant au désespoir , n)i'*ont 
donne le courage d^aller de nuit sur la 
route, et.... vous savez le reste. J'arri- 
vais; vous êtes le premier qui s'est pré- 
sente , ma voix tremblante indiquait 
assez que c'était un coup d'essai ; je ne 
voulais vousfaire aucun mal, car jen'ai 
point d'arme. » 

' Je dis aux gardes qu'on laissât cet 
honune, que j'en faisais mon affaire : 
je lui donnai quelque chose, et pris son 
adresse. Arrivé à l'auberge, je racontai 
à Félix cette étrange aventure. Le bon 
jeune homme rougissait et p&lissait al- 
ternativement : « Ah ! mon père , s'é- 
cria-t-il , vous ne sortirez plus sans 
votre fils! Mon Dieu! quel danger vous 
avez couru ! Heureusement, vous aviez 
i;n pistolet.» U voulut voir c^e arme 
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quHI regardait comme mon sauvent : 
le pistolet nVtait pas diargé* 

J^eavoyai prendre des informa lions 
sur la famille de ce malheureux^ il 
m^avait dit Texacte vëritë ; et ce qu^oû 
me raconta de son affreuse position 
servit à le justifier à mes yeux : cet 
homme^t bon ouvrier , et n'a point 
de vices ^ depuis long-temps sans ou— 
. vrage , ayant employé tous les moyens 
humains pour en avoir, il a vendu 
peu à peu tout ce qu'il possédait; 
enfin 9 se trouvant sans ressource , 
voyant cinq enfans lui demander du 
pain y et une jeune femme toute en 
larmes manquant du nécessaire , le 
désespoir s^est emparé de lui..» « Si 
}^avais réussi , dit-*il à mon domesti- 
que , je portais Targent à ma femme , 
et j^allais me détruire : c^est moi qui 
dois h vie à votre maître. » 

J^allai leur donner quelques conso- 
lations y et je vis que le récit qu^on 
m^avait fait n'était point exagéré. Si 

3o 


' t 
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Ton remontait à la cause , combien 
trouverait-on de misérables endurcis ^ 
avec le temps dans le crime ^ dont 
la première faute fut une suite de 4a 
misère ! . . 

J^ai été bien grondé de sortir seul 
à mon âge , n^ayant pas seulement 
un pistolet chargé! Félix me rend 
en gratitude ce que je lui ai donné 
par tendresse. 

Les beaux-arts nous retiendront 
(Quelque temps dans cette ville ^ nous 
avons beaucoup de choses à voir et 
beaucoup d^autres à méditer. Nous 
cherchons en vaia les Romains dans 
Rome ^ rentrés chez nous, nous les 
trouvons dans l'histoire^ et les temps 
anciens et modernes font le sujet de 
nos réflexions. 

La santé de Félix , qui a toujours 
été bonne , parait se fortifier encore 
par les voyages. La mienne nMprouve 
âucuiie altération. L^étude des hom-» 
îfiiei^ ne sera pas plus difficile i notre 
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enfant que celle des livres : il parle 
peu et observe beaucoup ^ ses re- 
marques sont toujours justes* Il est 
impossible, ayant le sang aussi vif, 
de savoir mieux se posséder. Je crois 
que vous serez content de son journal} 
quant à moi , je suis satisfait de son 
caractère ) de son esprit et de son 
cœur, au-delà de toute expression* 
Je vous souhaite à tous une par- 
faite santë» Tous ^ûrez une lettre de 
la première ville où nous nous arrê- 
terons^ Je suis ^ comme en tout temps , 
votre fidèle ami, 

Al£x« de la Makak. 


LETTRE LXXIV; 
Eulalie à Octane. 

Perpignan ) ce a nojrembre i$o5. 

Cf EST en arrivant et sans avoir piûs 
de r repos que f écris à madame de 
Rouelle) à mon Ocuvie : je leur devais 
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ce témoignage de ma reconnaissance 
et de mon amitié. 

11 me reste de bien doux souve* 
nirs du court séjour que j'ai fait au 
château de M. de Roselle. Vous avez 
été charmante, ma chère! et M. de 
Rerlème , qui heureusement ne vouS; 
a pas déplu , parle de vous sans cesse« 
Mais comment ne seriez— vous pas la 
plus intéressante des créatures , ayant 
un père et une mère comme les 
vôtres f De plus vous avez eu le 
bonheur de rencontrer une excel- 
lente institutrice ) quin^a point d'é-^ 
gale dans Tart de tirer parti du sol 
le plus ingrat : Octavie, née avec 
les plus heureuses dispositions, ne 
pouvait devenir qu^un sujet très- 
distingué* 

Çest une justice qu.e je rends à ma- 
dame deYalmont^ je lui dois le peu (le 
: connaissances que j'ai acquises» C'est 
«sa douceur et sa délicatesse qui m^ont 
donné le courage de vaincre les ol^ 
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tacies qui s^offraienl à moi. En arrivant 
chez elle , je n^avais aucune idée de ce 
qu^on nomme instruction : je savais 
lire , même assez mal , et c'était tout ^ 
la langue française^la géographie, etc», 
me paraissaient des sciences suhlimes ,. 
auxquelles je ne pourrais jamais arri- 
ver ; elle s^en aperçut et ne m^en dit 
rien. Â force d^entendre les autres , 
les mats qui me semblaient barbares 
me devinrent familiers : elle l'avait 
prévu. On me donna de très-petites 
leçons ; mais on m^engagea à &ire ré- 
péter mes compagnes. Les.enfans ai- 
ment è primer : je rempli^ si bien mon 
rôle demaîtrejsse) qu'en peu de temps 
}e fus aussi avancée que mes écolières* 
Apprendre par cœw m'ennuyait 
beaucoup*) madame de Yalmont sa- 
vait que m'y forcer, c'était le moyjçn 
d'aigrir n^on caractère et de me mettre 
des mois dans la tête, aussi s^y prit- 
elle autremept: tantôt c'étaient quatre 
Arers qui me plaisaient , qu'elle m'en-* 
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gageait à retenir en les répétant elle» 
même plusieurs fois , tantôt elle me 
faisait écrire un trait d^histoire qui m^a- 
vait frappée. A mesure que je savais 
quelque chose, je le copiais de mé- 
moire sur un recueil destiné à me 
rendre compte au bout d^un certain 
temps du fruit de mes études testait le 
moyen de ne rien oublier. Souvent 
mon cahier me servait à instruire celles 
de mes compagnes qui étaient encore 
moins savantes que moi. On m'in- 
vitait aussi à apprendre ces mêmes 
choses aux petites qui ne lisaient pas 
assez bien pour étudier seules ; j'ac- 
ceptais cette tâche avec joie: je disais 
la maman! . • • De ^ette manière , en 
peu de temps et presque sans m'aper- 
cevoir ^ je devins une des première^ de 
ma classe* 

Un autre article encore qui me plai* 
sait infiniment , c'est quie madame de 
Yaliiiont ne me grondait jamaîi devant 
mes compagties i sij'avab manqué^elle 
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m^appelaitdans son cabinet, me faisait 
avouer ma faute , et me foiçait à me 
condamner moi-même ; je sortais 
d^auprès d^elle bien résolue de mielix 
faire et très-disposée à réfléchir» JTai 
remarqué que cette dame a toujours 
usé de même avec celles qui sont 
un peu grandes^et c^est une des causes 
qui contribuent le plus à la faire 
chérir. Quant aux petites, vous savez 
quelle est sa douceur : elle leur passe 
tant de choses !••• 

Tai voulu revenir sur ces premiers 
temps, mon Octavie, pour vous mon- 
trer que si madame de Yalmont n'^e^t 
pas. employé les moyens' dont je viens 
de faire TénumératioUj je serais restée 
ignorante. Sa délicatesse a fait naître la 
mienne: plus elle aménagémon amoui^ 
propre, plus j'ai cherché à me rendre 
digne de ses atteptions^ je me suis for^ 
inée en essayant de marcher sur ses 
traces: ses avis dictés par Tindulgende 
et la sagesse , en me' faisant une vive 
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impression, m^attaehaient à elle cha- 
que jour davantage. 

Mais c^était de vos parens que^^aurais 
dû vous entretenir, car mon cœur me 
Tinspirait. J^ai laissé aller ma plume , 
sure de vous plaire en vous parlant de 
madame de Valmont. Vous n'ignorez 
pas ce que je pense de votrerespeçtable 
famille^ je n^ai pas attendu si tard pour 
vous en parler ^ je Faime, jeradmire: 
les personnes qui habitent le château 
de Montigny, le bonheur de ceux qui 
vivent dans leur dépendance, et leurs 
bontés particulières pour moi ^ voilà 
joiunellement le sujet de nos conversa- 
tions. 

Soyez mon interprète auprès de Paî- 
mable Julie^ parlez-lui de mon estime, 
de moa amitié ^ priez-la de se souvenir 
de moi , et de me compter au nombre 
de ses meilleures amies. 

Ecrivez-moi, ma chère ^ tout ce qui 
vous viendra à Pesprit ^ la matière est 
ample i je ne suis plus étrangère à ricp 
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depuis que je connais vos respectables 
parensj parlez-moi de vos études: vous 
savez que ce sujet ne in ennuie jamais 5 
entretenez-moi de yo^-méme et de 
vos sentimensj ne tarissez point sur 
cette matière toujours nouvelle, tou- 
jours pleine d'attraits pour moi ^ si je 
«uis: assez heureuse pour que . votre 
affection reponde à la mienne , j^en 
aurai bien un peu de vanité , mais je 
vous en aimerai davantage. 

Adieu^ ma bonne amie ^ continuez à 
faire le bonlieiir de ceux qui vous ai- 
me^t , et d^êtr^ la plus charmante per- 
sonne du monde. M. deKorlème vous 
présente ses respects , et moi je vous 
embrasse tendi*ement. 

. Eul.«Cl..deKerl£M[e. 

LETTRE LXXV. 
Octane à madame de Kerlème. 

P« U maison de Saintr^Glair) ce 3 d^mbre x8o3. 

•M. AD AME , je VOUS félicite de votre beur 

3i 
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reme arrivée 5 pendant ^e je Vous ai 
jwe en route, j'ai pensé à Tous^eneore 
plus qu'à Tordinàire. 

L(H*squej'|^ quitté le château deMon- 
tighy , votre éloge était dans toutes les 
bouclier. Ce n'était pomt votre belle 
ifigure^jtt'on louais, mais votre dpu-^ , 
ceur , la solidité de votre esprit , la dé- 
cence de votre maîntiein, la supériorité 
4e votre raison, votre excellente con'*' 
duite avec M. deKerlème, enfin mille 
belles qualités que je u'ai pu retenir , 
mais qm sont bien au-dessus d'un beau 
visage. Vous parlezdie Julie, j'aîtrem^ 
blé poui* son cœur 5 henrëusement 
qu'elle est censtante , et puis elle ne 
voudrait pas me faire tiint de chagrin ! 
• ' Lesujet que vous traitez dans votre 
J^tre est très-intéressantii Gomme vous 
j'aime et jerévère madame deValmontj 
plus je grandis, plus j'apprécie ses rares 
qualités; je sens ce;qùe je lui dois et je 
ne suis pas ingrate. J'ai montré votre 
lettre à ces dames; elles ont rendujus*' 
tice i rélève reconnaissante et sage qui 
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Va dictee.Madame deYalmonl saura de 
quelle manière vous parlez d'elle^ penr 
sez-Yous (pie cela diminuera la ten- 
dre$$e qu'elle a pour vous ? 

Vous n^ètes pas remplacée, ma chère 
Ëulalie, je n'ai pl^^ d'apaie ! Clé- 
mentine mêine ne paraît plus : on dit 
qu'elle a de grands chagrins. Je vis so- 
Uftaire au milieu de mes compagnes ; 
cependant plus j'avance en âge et plus 
je désire communiquer mes pensées j 
sans les lettres de Julie , que devien** 
drais-je ? Je ne m'étonne pas qu'il y ait 
des jeunes personnes qui désijent soi*-* 
tir de pension : on ne peut pas rester 
dans une enfant étemelle «Je vais vous 
faire une confidence, ma chère Eul^lie^ 
je crois qu'une fois, que nous gommes 
pen3ionnaires,nos parais ne devraient 
noua faire sortir qi^ ppur nous reti- 
rer tout«-à-fait. Le monde , quand on 
ne ferait que l'entrevoir , plaît ton* 
jours plus que les livres \ lorsqu'il faut 
reprendre le joug , se lever de graDd 
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matin , s'habiller à la hâte ^ faire un 
repas frugal , se soumettre à la disci- 
pline des classes, s^ennujer à Petùde, 
jouer avec des enfans , se remettre à 
Touvrage au premier ordre , etc., etc. 
Tout cela est dur, Thumeur s'en mêle, 
puis le dégoût de ses devoirs , le meil- 
leur caractère a de la peine à repren- 
dre une routine qui n'est indifférente 
qu^gux petits enfans. 

Dernièrement , il est venu ici une 
dame, amie d'une des sous-maîtresses, 
et sous-maîtresse elle-même dans une 
maison d'éducation ^ elle nous a racon- 
te quWe demoiselle de sa pension qui 
s y ennuyait , profitant du temps des 
vacances , avait dit à ses . parens tant 
de mal du pensionnat, qu on Ten îivait 
reth'ée. C^est un enfant gâté \ ses père 
et mère Font crue sur parole , et n'ont 
pas dierché à s'éclaircir de la vérité. 
La maîtresse, qui a su une partie des 
choses par d'autres élèves , en a eu 
beaucoup de chagrin. Tout cela n*ar- 
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riverait pas , si on nous laissait dans 
nos ^pensious : les bonnes n'y pense- 
raient pas, et les mécliantes n'auraient 
pas d'occasions d'exercer leur malice^ 
on apprendrait mieux et ^lus vite : 
tout le monde trouverait son compte. 
Je ne coudrais pas dire cela en classf*, 
je me ferais trop d'ennemies , mais ce 
ne serait pas ces dames. 

Je parle avec connaissance de cause: 
chaque fois que je vais dans ma. fii- 
mille, je sens plus vivement le re- 
gret de la quitter. A présent je. re- 
gretle Julie, je regrette Eulalie : je 
soupire après Tâge où je secouerai 
la poussière des écoles!... Si je disais 
cela à ma cousine , elle me gronde -• 
rait. Allons, du courage^ livrons- 
nous aux Grecs et aux Romains -, 
enfonçons-nous dans l'histoire de ces 

é « 

deux peuples ce'lèbres ^ apprenons à 
connaitre \es vivans. en étudiant les 
morts 5 tachons enfiii.de tirer parii 
de notre exil, et soj^ous raisonnables 
par force« 
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J'avais plus dé résolution autrefois) 
D'est<*it pas vrai F j'en conviens avec 
franchise ^ j'ai , je crois , un peu d'hu- 
meur :~ aussi , n'avoir pas une amie 
auprès de soi ! Àli ! que cela est triste ! 
Je m'occupe toujours de Sophie,clIe 
me rend plus heureuse. Vous iD^aveï , 
permis de parler sans détour^ vous 
êtes cause que j'ai passablement dé- 
raisonné j mais, vous êtes bonne , mon 
Eulalie, vous excuserez ce qui est 
reflTelde ma vive amitié pour vous; 
c'est notre séparation qui a produit ce 
bouleversement dans ma lête : lorsque 
je pense que vous êtes à deux cents 
lieues de moi , je suis bien mécon-^ 
tente!.... Adieu, Eulalie^adieu^ma'' 
dame ; écrivez— moî bien vite : vous 
voyez que j'ai besoin des témoignages 
de votre amitié et de vos conseils. 
Je vous embrasse de tout mon coeur, 
et ce cœur sait aimer. 

OCTAVIE DE ROSELLE. 

p. s. Dites de naa part ce que vous 
jugerez à propos à M. de Kerfème. 
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LETTRE LÎXVI. 

Madame de P^almont à madame dfl 

Roselle. ^ 

De la maison de SaintrClaîr, ce ao déoembre l8o3. 

Madame , vous vous êtes mléres^ée 
au sort de Clémentine, et vous désirez 
peut-être savoir si les bruits qui cou- 
rent tstnt sur elle que sur son mari 
ont quelque fondement : je vshs avoir 
Fhonneur de vous dire la triste vérité. 

Clémentine est perdue pour. le 
monde. Elle vient de se retirer dans 
un monastère^ où^ sans prendre le 
voile y elle se soumet à la règle , et se 
voue à une étemelle clôture. Une an- 
née a suffi pour lui faire éprouver tous 
les genres de souffrances, al pour chan- 
ger en amertume ces mêmes plaisirs 
qu^ellea recherchés avec tantd^ardeur. 
A vingt-six ans, belle,séduisante,douée 
des qualitésles plus capables de la iàire 
chérir ^ elle a perdu pour jaiiiais le 
bonheur^.Sa vie est cou verte d'un voile 
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funèbre. Quelle leçon pour les jeunes 
personnes qui veulent se diriger elles- 
mêmes dafis la circonstance la plus îtn« 
portante de la vie. 

Peu de temps après son mariage, 
M. du Tilleul 5 qui n'avait épousé Clé- 
niènline que pour sa fortune, quitta le 
rôle d*liomme épris de ses charmés, 
pour raccablér de froideur et dé dé- 
dains insj;irUans. Il la laissait seule toùle 
la journée pour rejoindre de jeunes de'- 
bauchés de son espèce, ou pour sVla- 
btir à une table de jeu. Clémentine, 
désabusée et manquant du nécessaire, 
se livrait à un sombre désespoir. Sa 
mère^a^ant consenti à lui pardonner, 
elle put gémir sur son sein et goûter 
prè$d^elle quelques consolations j lors- 
que son indigue époux ayant été plu- 
sieurs jours sans paraître chez M. de 
Melfbrt, donna les plus vîveis inqurc- 
tudesj elles nese sont que trop réalisées. 
M. du Tilleul ayant joué tor parole des 
somihes immenses, eut', en sortant du 
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jeu, une dbputé fort vive avec un 
joueur ) jeune homme de bonne famille ; 
ih se battirent^et le premier tua son ad- 
versaire* «• Il courut se cacher chez un 
de setparens. Deux jours après ^ il prit 
la poste, dans le dessein de passer à Vé^ 
tranger* Lorsqu'il fut à Gulais , il y 
trouva le frère du jeune homme qu*il 
avait tué \ le combat recommença ^ et 
du Tilleul perdit la vie. Cette triste ^n, 
bien méritée , vînt à la connaissance 
de M. et madame de Melfort; ils 
préparèrent leur fille à recevoir Taf- 
freuse nouvelle j au premier mbt^Cîéw 
mentinè les cooiprit^ ellerefut ce coup 
avec courage comme une punition 
du ciel I et parut se résigner j mais 
un noir chagrm la mina^ et elle 
tomba dangereusement malade. Lors* 
qu'elle fut rétablie, elle demanda en 
grâce à sa mère qu'elle lui permit de 
se retirer dans un couvent. J'ai été 
la voir dans sa retraite j elle est venue 
au parloir enveloppée de crêpe* Son 
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extrême ' pêtleûr , se^ grands jeux 
voilés partes larmes ^ sa voix émue 
par de douloureux souvenirs, tout 
cela m^à fait une impression difficile 
Ji ^rendre : qu^elle était belle et tou- 
chante en cet état !•« Elle se reconnaît 
l'auteur de ses peines^ elle les souffre 
avec patience comme le châtiment de 
sa légèreté", c^esl ainsi qu'elle s^expime. 
Dieu veuille porter la consolfition dsMiB . 
le cœur de cette chère enfant , et la 
rendant un jour à sa famille, à ses amis^ 
lui faire courir une nouvelle carrièn^ 
dans le chemin de la vertu I Tels sont 
mes souhaita pour cette paiirre Clé*- 
mentine, que j'aime plus que je n'ai 
jamais fait, parce que la pitié se joîol 
dans mon a me à la tendre aiSféction 
que j'ai toujours eue pour elle* 

' Yoilà , Madame ,où se termitiéf une 
union formée , d^une part, par le ca*- 
priée et rinex|iérience , et de Fautre, 
par la cupidité ^ voilà le fruit d'une 
comiaissitfiGê de baU...» Puisseni ies 
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terribles couséquences épouvanter ton- 
tes les jeunes personnes , et porter les 
inères à réfléchir mûrement sur leur 
propre conduite ! 

Je pense , Madame^ que nous nous 
renconironssur tous ces points 5 je con- 
nais la sévérité de vos principes :. ce 
sont eux, plus encore que votre rang, 
qui commandent le respect j de même 
que votre extrême bonté vous attire les 
coeurs et vous donne droit aux hom- 
mages d^afiection et de gratitude que 
vous inspirez à tous ceux qui ont Thon* 
neur de vous connaître, que vou^avex- 
fait naitpeien moi en m^honorant de 
votre confiance. 

R..é DE Valmout. 

LETTRE LXXVn. 
M. de la Marre à M. de la Tour. 

Londres, ce 4 jasmr 1804^ 

Il est étonnant, mon ami , que , dans 
aucune de mes lettres , je ne vous aie 
parlé de mon élève un peu en détail y 
je vous croyais mieux instruit«^ 
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Félix du Thian^iea lingi-ijnatre ani : 
il est f^TBod cibien falt^ son air estfîer 
eiujam dr grares; sa fij^we n'est pas 
ï-c^:srement belle , mais elle plaît 
l>caur(tup : mi \isa^e ovale , de grands 
vaa trcj-sjiiriiQels et très-doux , de 
iiJtsf ûî'nB. ime forêt de cheveux 
riùLdiii~c;iiir . loroiJfsit , non le plus 
Àrat ûcsliomiDeï; mais un très-aimable 
la^Utïr.Qiiauiiresprit, il en a, sans 
à,ii:b~: rf]>;TD3iii]î il n'en abusera pas, 
Tïfc ût.-JIiU irrijnf ei nnegrandepé- 
ftfr-iiutt lii^ lin: i,^^^■^im toutes les tlii- 
ï-^rri c> ^-D J;5 ; mih son excessive 
î,t,i-> ■^rj-TL r"x i^niae âninemmenl 
j3iiïN^"ii. r:^^: , r^fTEpÀ-he dfs'aperce- 
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garde de sonépëe, et il força Timpriv- 
dènt à me faire des excuses. Si voiu - 
voyiez les égards y le respect qu'il a 
pour moi ! Avec quelle soumission il 
se rend à mes moindres avis ! Le bon 
jeune homme ! C'est im fils qui chërit 
tendrement son père 5 il m'en donne 
le nom , et j'en ai les sentimens ! • . ,C'est 
moi , mon ami ^ qui ai forme sa belle 
ame ; j'ai vu germer dans son cœur le» 
vertus les plus sublimes, et je m'énor- 
guellis dé mon ouvrage ! M. de Roselle 
le destine pour époux à sa fiUé 5 Félix 
Kgnore ^ j'espère qu'en voyant sa coi»^ 
sine 5 il volera au-devant des chaînés 
qu'on lui prépare. Nous voyageons de- 
puis long-temps . encore quelques mok 
et je verrai mon cher fils au comblé dé la 
félicité : son heureux ami pourra alofi 
s'^endormir en paix ! . . • 

Malgré mon âge, je me porte à mer- 
veille : ni la mer, ni les veilles, riep ne 
m'incommode j la mer , c'est mon élé- 
ment ! Mon jeune ami est destiné à y 
faire quelques courses, et j'en suis ravi. 
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Je vous quitte^ mon ami^ pourftiire 
des visites avec Félix. Onue dira pas 
tpe celui-là est léger et bavard ; aussi 
est-il bien reçu par-tout. Vous connais* 
sez mes se^tiinens, ils sopt et seront 
toujours ceux, d'un sincère ami; 

A. DE LA Marj^e. . 
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LETTRE LXXVIII. 

Chartes à Octai^ie. 

. ■ /• 

Pfiris, cêi a fëyiier i8o4* 

Mademoiselle, ma démarche vous 
paraîtra peut-être inconséquente ; je 
passe condamnation sur les apparent- 
ces y mais les motifs n ont rien qui 
puissent vous offenser. 

Vos rares qualités ont fait sur moi 
une vive impression, et j'ose prétende 
à Uhonneurdevous appartenir. Je sais^ 
que vos parens et les miens doivent 
traiter cette importante affaire 5 mais 
i'aî voulu m'informer si vous n'aviez 
point d'éloîgnement pour unjB union 
à laquelle j'attache mon bonheur* Un 
oui ou un prQn^ iliadeinoiselle; daigtiez 
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avoir ^te complaisance !.•;.•• Ma 
sûçùr ignore que je vo^s écris ^ saus 
cela^ )^auràis quelque dipse à vous dire 
de sa part : je sais que FacquisiiVûJi 
d'une soeur telle que vous^ la coiuble- 
rait de }oie..«.. J'attends mon arrêt : il 
va décider de mon: sort* 

J'ai Fbonneur d'être avec respect , 
mademoiselle, votre très-humble ser- 
viteur, 

Charles de Monglave. 


LETTRE LXXIX. 

Madame de P^almont à Charles de 

Monglavje. 

De la mayonde Siunfe'-CUir , <»^{éYnfft 1804. 

Vous deviez croire , mpusîeur, que 
inftdemdiseUe de Rocelle me montre- 
rait votre lettre ; si vous avez pçnsé 
le contraire , c^était avoir une étrangfe 
: opinion d'une demoiselle à laquelle 
vous désirez vous imir*...« Mademoi- 
«elle de Roselle dépend de ses pa- 
rens ^ c'est à eux qu'il faut s'adresser 
|)pur l'obtenir : un peu deréflexi9n 
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Vous Faurait dît. Votre démarche est 
donc au moins très-légère à Tégard de 
mademoiselle de Roselle^ pour ce qui 
est de moi, elle prend un caractère 
plus grave : j'aurais pensé que la ma- 
nière dont mademoiselle deMonglave 
m été reçue chez moi , aurait empêché 
monsieur son frère de s'amiiser aux 
dépens de n^j s élèves. Puisque cette 
çonsidératioif n est pas suffisante , je 
vous prie d'^adressèr dorénavant vos 
hillets ailleurs 5 vous m'obligerez. Je 
suis, monsieur, votre très-humble, 

R. DE Valmont. 


LETTRE LXXX. 
Octayie à Julie. 

Z^ k maiscm de Saintr-Clair, ce 6 lévrier tS€4. 

Ma sœur, je t'envoie deux lettres qui 
Y sïuprendront ^ 1 une est de (3iârles 
dç Monglave, l'autre est la réponse d« 
madame de Yalmont. 

On venait de sortir de classe i iù>us 
etton3 toutes dispersées : on vie dé- 
mande 5 je vole comme un trait. Un 
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inconnu me remet une lettre et m'^en-^ 
gagea rouvrir. Monsieur , luîdis-je , 
attendez un instant, je vais la porter à 
madame de Valmont. Il voulut m^en 
empêcher^ mais jMtais de'jà bien loin... 
Madame de Valmont est très-piquee 
contre Charles 5 elle dit que c'est man- 
quer de respect à sa maison ; que cVst 
bien le procédé d'un fat, etc., etc.^ 
que Laure vienne ! Elle verra comme 
elle sera l'eçue !...Pour moi , je sais à 
peine ce qu'il y a dans cette lettre : si 
Charles m'a offensée , il en est bien 
puni !... 

Ma chère cousine , a présent Sophie 
lit très-bien, je puis te Fassufer. II 
est vrai qu^en arrivant dans celte 
maison elle é pelait fort mal: elle ne 
connaissait point la valeur des lettres 
placées de telle ou telle manière j les 
liaisons ) la ponctuation lui étaient 
inconnues I, ainsi que les autres prin- 
cipes de la lecture^ sa manière df^ 
lire était monotone et fort mauvaise ^ 

3:^ 


tout cela a changé : elle lit passable- 
-ment, mêâie les vers. 1er, noiis Hsens 
toutes^ et nous Ksons ce que nous 
devons apprendre par cœur. Cela rén- 
liit deux avantages ) d'^abord ^ nous 
apprenons à répéter avec le ton con* 
venabte ail sujet ^ en second.lieu , en 
étudîi»nt pour bien lire, nous savons 
à moitié nôtre leçon , quelquefois 
même tdut-à— fak;, car nous gardons 
la même leçon jusqû^à ce que nous 
la lisions parfaitement. 

A propos ^ j'îaî une promesse 
k remplir^ il faut que je m^en ac- 
quitlé. Je vais parler d'-^m/iéfe dît le 
Juste* Ecoute, Julie : 

Un roi peut recevoir ce titre glo- 
rieux pour être iué sous le signe de la 
balance 5 un citoyen d'une république 
libre ne Tobtient que lorsqu'il Fa mé- 
rité. La vie entière d^^mf iWe fut une 
§ùite d'actions justes à l'égard dé tout 
le monde , et de services désintéressés 
rendus à la pairie; Rival de 'fhémis^ 
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iode , traité par lui ea ennemi ^ il fut 
toujcKurs \xm avec lui pour Iq bien df 
l^tat. Thëmil^tocle le fit exiler ^<piôi- 
que innpçeiit ^ et lorsqu^à son tour 
Thémistocle tomba dsms une disgrâce^ 
beaucoup plus méritée^ Aristide refusa 
d'y contribuer etdese yaiger. GMtaît 
un sage ^ c^était aussi un bëros*: il cQfitr 
tribua beikucoup à la victoire de MsuQÀ- 
iEon sous Miltiade ^ et les lauriers de 
Miltiade ne le firent pas sécher d'envie 
comme Thémistpcle. U étsAt un d^ dix 
cbefsqui avaient chacun leur jour pour 
commander Farmée ; il sentit tous les 
inconvénient de ce partage et de ce 
changement perpétuel du pouvoir ; il 
donnaPexemple de déférer le comman* 
dément absolu à Texpérience deMil*-* 
ûade : il combattit et vainquit sous lui^ 
U combattit au^i et vainquit sous T}l&- 
mistocle à Salamine -y il commandait en 
chef à Platée ; partout vainqueur , soit 
qu'il obéit ^ soit qu'il commandât, £l\i 
trésorier général de la république;, 
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charge annuelle , son administration 
fidèle et désintéressée mit dans un 
grand jour les déprédations de ses 
prédécesseurs , sur-tout de Thémistô— 
<^le ; et cetf e administration parut fort 
rigoureuse aux officiers subalternes , 
dont- il voulait que les mains fussent 
am^i pures que les siennes. Thémis- 
H^le forma contre Itii une brigue puis- 
sante ; et, le prévenant , Faccusa Te 
premier des vols dont lui-même était 
coupable ,^il parvint à le faire cori-i 
damner. Ce jugement était si manifes»- 
tement inique, si contraire à toutes lés 
idées reçues , qu'il fallut le réformer. 
On remit à Aristide Famende pronon* 
cée contre lui, et, pour réparation , on 
Pélut encore trésorier pour l'année 
suivante. Aristide ^ alors , laissa les 
subalternes et tous les intéressés piller 
ITEtat autant qu'ils le voulurent, ets'èh 
fit, par cette conduite, des créatures 
d^autant plus zélées, qu'attribuant ce 
changement de conduite à la crainte de 
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leur déplaire^ et au souvenir de ce qu'ils 
avai^^t pu cpûtre lui , ils crurent avoir 
inte'rêt de le conserver. Ils formèrent 
donc de nouveau y mais en sa faveur, 
une brigue puissante ^ et ils* le firent 
continuer encore pour un an. Alors 
Aristide se montrant tout entier : * Ci- 
toyens, dît-il en s'adressant au peuple, 
c'est donc ainsi que vous punissez ceux 
qui vous servent, et que vous récom- 
pensez ceux qui vous trahissent ! L'an^* 
née dernière , je vous avais défendus 
contre les brigands publics, vous m'a- 
vez condamné ; celte année , je vous 
ai livrés à toute leur avidité, vous me 
comblez d'honneurs ; mais . ces hon- 
neurs seraient un affront : je les refuse> 
Je ne m'étais permis cette violation d^ 
mes devoirs que pour votive instruc- 
tion. Connaissez donc enfin vos vérita* 
blés intérêts^ apprenez à distinguer vos 
amiis de vos oppresseurs, et les bons des 
mauvais citoyens , afin d'encourager 
les uns et de réprimer les autres. » 


i 




( 3«a > 

Thëmistœle^à qui Aristide avait dit 
ce qu^il pensait desoo «vvtrice et 4^ son 
peu de fidélité dans te mameaieffA des 
deuils puUics^ s'en veni^jeait ^m diâaiDX 
que le liierite d^ Aristide ^ à eet égso^d , 
âait celui d'un cofire*-fbrt^ qui ga^ 
et rend fidèlement TafgeK^ qu'on Ini 
confie. 

ThémistCMsk ^ Cimon j Périclès j dii 
Plutwque, ont orne Athènes d'édifkes. 
et de statues^ Aristide Fa enrichie de 
yertus. U mérita le surnom de juste ^ 
sumcHn, dit le même auteur , vérita*- 
hlemaitroyal, ou plutdt yéritablement 
divin. 

Un jour quW jouait à Athènes une 
|Mèce d^Eschy le, on fit à Aristide Tap- 
plication de ce vers ; Il ne veut point 
jHtraitre juste ^ imUs Pêtreeffeetwe^ 
ment.U est dangereux:, dai^ une répu- 
blique , d^étre trop esiimé ; Tbémis^ 
tocle profita , conti^e Aristide , de ses 
vertus mêmes et de sa gloire» il le fit 
bannir par l-ostracismer On sait que ^ 
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dans rassemblée du peuple où il fut 
banxii ^ un paysan, qui ne le connais-* 
sait pas et qui ne savait pas écrire ^ 
5'adressaà hii pour écrire son suffrage 
conXxé Aristide. Quel mal vous a-t-41 
fait , lui demanda Aristide? Aucun, ré- 
pondit cet komme ; mais je suis las d^ 
l'entendre toujours appeler /Wfe. ArisK 
tide , sans répEqucr , écrivit son nom^ 
sur la coquille, fut baimi , et partit en 
priant les Dieux de ne pas permettre 
que sa patrie fut forcée de le regretter* 
L'irruption de Xercès dans la Gi'èce 
le fit rappeler, dSe Paveu même de? Thé* 
mistocle, qui sentit combien Athènes 
avait besoin de lui 

Athènes et Lacédémone se dispiy<- 
taientie commandement de la Grèce; 
Lacédémone en étail'en possession, 
Thémistocle imagina un moyen de le 
lai enlever ; il annonffa que ce moy^n. 
demandait dtt secret , çt il pria Passem*» 
blée de nolnnier qoèlqu'an en qui elle 
eut confiance ^ pour recevoir sa ocmft- 
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deDce et se concerleravec lui. L'asscni' 
blée , tout d'une voix ^ nomma Aris- 
tide» Le projet deThémîslocIe était île 
brûler la flotle des Grecs . QÙ les Lacé- 
démoniens dominaient ^ et par là de 
réduire la Grèce aux forces de lerre , 
où Athènes avait toutTavantage. Aris* 
tide annonça au peuple que le projet 
de 'Ehémistocle était très^utile, mais 
très^in juste. Sur ce rapport^ la vertu du 
peuple , réveillée par celle d'Aristide , 
rejeta le projet, 

La douceur, la Jdgesse* la justi ce d' A - 
risiide , firent ce qu'on n'avait pas per- 
mis à Thémistocle d'exécuter par un 
crime. Les Lacédéinoniens , voyant 
combien la conduite d'Aristide, oppo- 
sée à la perfidie dePausanias leur géné- 
ral, donnait d avantages sur eux aux 
Athéniens dans l'esprit des alliés , re- 
noncèrent d'eux-mêmes au comman- 
dement de la Grèce ^ alors oh fit Aris- 
tide trésorier général des finances de 
k Grèce entière^ comme il Tavait été 
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des financeâ particulières d'Athènes; 
dans ce qpuvel emploi , comme darâ 
le premier, son admiaistration fui tou- 
jours pure ; il trouva le secret d'être 
toujours économe et toujours pauvre. 

Aristide , dit Plutarque , ne fuî p:;; 
toujours en charge: nr»-f^ \l f^i toujours 
utile à sa patrie; sa maison était une 
école publique de vertu , de sagesse , 
de politique : un sage vieillard , sans 
même sortir de sa maison , peut y 
exercer une sorte de magistrature, 
dont rinfluence se fait sentir à la ré- 
publique par l'instruction de la jeu- 
nesse. Plutarque partage en trois âges 
la vie des hommes d'état ; dans le pre- 
mier, ils s'instruisent^ dans le second, 
ils pratiquent; dans le troisième, ils 
instruisent leurs successeurs* 

Après avoir commandé les armées , 
gouverné les finances , et vécu dans la 
pauvreté , Aristide mourut si pauvre, 

Ul ne laissa pas même de quoi se faire 
enterrer; la république fit les fixais dé 
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ses funérailles , maria se^ j&Ues , et se 
eh/irgeade nourrir son fils. Aristide vi^ 
vait environ cinq siècles avant Jésus- 
Christ* . >. 

Ma chère cousine distinguera la par- " 
JÎe historique des réflexions^ eHet^erra 
que f aï copié plusieurs passages de la 
vie d^Arîstide, et qu'un autre a emheffi 
mon article des belles p emées^ elle verra 
juste : une de ces dames , qui est trèsr 
instruite , a pris la peiiie de faire 
des notes sur mon cahier; et j'ai cru 
te faire plaisir en te les envoyant dans 
l'ordre où ^Ue le^ a placées. 

Sans doute tu aimes la justice ^ m^ 
Julie ; c'est pourquoi tu aimes Aristide. 
J'ai remarqué que tu le préfères à tous 
ceux qui se sontx*éndus illustres à cette 
époque : tu chéris encore plus la vertu 
que la gloire. 

Ce grand homme était pourtant 
païen ; il n'espérait aucune récompense 
de sa bonne conduite : selon moi son 
désmtéressement en est d'autant plus 
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admirable. Pournous, outre la satisfao» 
ûon de faire le bien et Favantage qu^on 
enretire^nousavons encore la certitude 
que Dieu nous en tiendra compte:c^éit 
unpuissanl; motif d^émulation! Qu^im- 
porte alors que leshommes soient justes 
envers nous^si celui dequidépendnotre 
bonheur étemel se charge de notre ré^ 
compense? La religion peut donc don- 
ner des forces aux plus faibles! ••••• 

Tu remarqueras^ macoushie^queje 
commence à réfléchir. • A présent que 
j'ai plus de quinze ans | j^aurais honte 
de t^écrire des enfantillaçeg. Eulatie , 
à mon &ge ^ était bien plus raisonna* 
ble que mot^ et toi^ doQc^ tU'i^rais 
goovemé une maison \ mais tu la gou« 
Vemais en efiet^ car ma tante ^ qui 
était toujours malade , ne pouvait se 
mêler de rien. Je te dirai à Toreille 
que je joue ^ioQff6) mais beaucoup 
moins souvent ^ je m^applique tout de 
bon , et rétude me pkût ;: je ne suis 
plus une petite machine que Vou fait 
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aller; J9 i}hoi$i3) )6 mets du gQ&t i 
mon travail* Ce n^est pas par amour-? 
propre que je t'écris cela; c^e&t pour 
td rendre uu fidèle compte de ma 
s^iiuatLon intérieure. Adieu ^ ma Julie* 
Si lu trouves que je vieille mieux ^ 
aime ^ moi davantage; c'e^ de toute 
justice ; rends seulement amitié pour 
amitié à ta sœur, 

OCTAVIE DE ROSBLLB. 


I .iiij ■ ■iiji.i < * 


LETTRE LXXXI. 
Jul^e à Oclavie. 

Da châlfau de Mqntigojr ^ ce lo février j8o4' 

JuA lettre de Charles de Monglave 
m'a eo effet surprise , ma chère Oc« 
tavie \ je ne vous aurais pas crue ex« 
posée à en recevoir de semblables. 
Chariâs vous a offensée , n^en douiez 
pas : un jeune homme ne doit point 
écrire à une demoiseUe. Le but de 
la lettre paraissait, honnête ; mais ce 
n^était point à vous que Charles de- 
vait s^adresaer ^ il le savait sans doute , 
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Citait tin pîe'ge qu'iL tendait à votre 
simplicité ou à votre Vanité^ si voua 
y fussîet tombée , loin de vous pren- 
dre pour épouse ^ il vous aurait con** 
fondue, dans sa pensée, avec les 
femmes légères ou coquettes qu'il 
rencontre dans le monde. 

Eulalie vous a dit que Charles notait 
pas txsset respectueux; Vous n'avez 
point senti la force de ce mot, qui 
n'est pas du tout le synonyme de 
pt\\. Un jeui^e homme qui respecte 
les fetnnies ne leur fait point de cOm^ 
plimens , i( craindrait de blesser leur 
modestie. Charles avait avec madame 
de Kerlème et avec vous une conduite 
bîén opposée? par cette raison il ne 
m'a jamais .^^ lu : ce dernier trait le 
perd tout-à-fait dans mon esprit,,. 

On ne rencontre que trop dans 
la société desh'()(mmes comme Charles 
de Monglave j On les tolère forcément^ 
m^îs on îe^ prise eé qu'il valent, et 
on ne les prend pas pour maris. U 
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Êiut que Festime soit la base d^une 
union si respectable : ici plaire n'est 
rien f estimer est tout, puisque Tes* 
time nes'accorde qu^au mérite ^ et que 
c^est le mérite qui assure le bonbeur 
de deux époux» D^où sont venus les 
cbagrins de Clémentine ? de sa 
légèreté , qui lui a Êtit choisir un 
être qui lui plaisait ^ sans saYoir 
sHl était estimable : cette fatale er«- 
reur lui a coûté le repos de la vie U«*. 

Ces réflexions et mille autres m'<^t 
été suggérées pafr la conduite inieoB^ 
sidérée de Charles. Tous avez renapU 
votre devoir dans cette circonstance \ 
ne iisez.rien , même un papier ouvert ^ 
.sans le donner à madame de Yalmont \ 
c'est le seul moyen d^éi^iter bien des 
imprudences. 

Je suis bien grave aujourd'hui , ma 
chère ^ Cependant Je ne vous en aime 
pas moins ; je dirai plus , le désagré- 
ment que vous venez déprouver me 
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LETTRE LXXXn. 

Félix à Mn de Boselle. 

LoncbiSi ce % mais i8o4* 

iVloN cher oncle j ce pays-ci me plai- 
rait davantage , si je recevais plus 
souvent de vos nouvelles ; je suis déjà 
si étranger au château de Montignj , 
&ùt-il encore que des obstacles me 
privient du plaisir de savoir ce qui 
3^7 passe et ralentissent une coïres^ 
pondauce iii "nécessaire à ma tran«- 
quilKté!../ 

M. de la Marre se porte très-bien j il 
est toujours; te même à mon égard , je 
crains quHlne porte trop loin la com- 
plaisance : il est de tontes les vbites y 
de toutes lespartie&j il se couche tard ^ 
se lève matin ; il mène, enfin, la vie 
â'un jeune homme« Je ne gagne rien 
par mes représentations : mon ami ^ 
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fait sentir encore plus combien tt '^: 

qui vends touche m^intéresse. 

JuiiiE DU Thunge. 
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me répond-il ^ un marin ne cOnnaU pal 
le repos^ je sais avec vdus^ je suis bien. 
Oeêi VOU0 9 mon bon Oncle , qui acquit- 
terez ma dette envers un tel homme; 
pour môijesuîsfdsoîvableî tout mon 
cœur, ma vie mêtn<?, ne sauraîentpayer 
un de'vouemenl si parfait et desservi'- 
ces au$sî fmportans ! • . •• 

Les An glà is soti t des censèù rs se'vères^ 
sur- tout ^our leé Français ; je pèse mes 
paroles avec eux, La franchisède M. de 
la Marre réuâsîtbeàucoup-mafecomme 
ce qui esipermîs à son âgé serait dépla- 
cé au mien , je mè borne au siïenOe, et 
j'écoute. 

Quand irai-je au cbâtean de Montî- 
gny vous assurer de mon resperiel de 
ma feconnaîssiance^embrâsser ma laiîtc, 
ma cousine el ma bonne Julie! Quand 
fevèrr'aî-je ce jardin , de parc témoini 
defe jeux de mon enfaiice ! C'est aU châ- 
teau de Moniigny qu'est le bbnhélir 5 
vos bontés Ty oht appelé «t Vblre hîèti- 




fàisance Vy ieiieût] c'est là qu'on laic 
jouir de la vie^ ailleurs on ruse;Iesou« 
venir de ceqne j'y ai vu m'a préserve 
dvbién des erreurs, en m'appretiani à 
distinguer les vrais plaisirs de ce qui 
n'en a que l'apparence. J'ai l'honneur 
d'être avec respect, mon cher oncle , 
votre très— humble serviteur et neveu, 

Félix Dû Thukge. 

ycaaKaaaaaaaaac i -i, n. i , ; u%",n 

LETTRE LXXXIIi; 
Octavie à madame de Kerlème. 

De la maison de Saiot-Clair, ce lo avril i8o4* 

Ma chère Eulalie^ votre Octavie est 
bi^n heureuse dans ce moment ; elle 
est avec tout ce qu'elle aime> Mon 
•pèEe^ ma mèrei, ma cousine sont à 
Paris depuis plus de deux mois; ils y 
seront encore long-*témps* Julie reste 
avec nous une grande partie du jour; 
siadame «de Yalmonc a mille atten-^- 
MiKs pour elle ; ma petite Sophie ne 
quitta pas ses cotes ^ I^alhalle lui fait 
ntie cour a!si»due ; nous travaillons 
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toutes comme si nous recommencions 
notre éducation. Julie nous en donne 
l'exemple y elle fait les mêmes exerr 
cices que noi» ^ «I garde en classe le 
plus grand silence ^ on croirait ^ à la 
voir ^ qu^elk a passé sa vie <lans les 
pensions : ces dames radmirént. 

Julie vôtis écrit par le même cour- 
rier^ Je suis bien sûre qu^elle ne vous 
dira rien de ee qui la regarde ^ encott 
faut-il se càchêr d'elle pour en dire du 
bien. Mais comment s^y refuser F Sa 
doucetkr et sa' complaisaiice la fbkit ati- 
ûint chérir des pensionnaires que dei 
iii^itreiBes«yoyez, je n^en voulais plost 
fieia* dire, et je retombe encore sur son 
sujet: c'est involontaire, pardonne:^lfi 
moi*. Que je voudrais vous voir une 
amie comme Julie. Yousavez la bonté 
de me dire que je vous en tiens lieu } 
je le désire de tout mon cœur , mais ne 
le puis croire \ e^est me flatter, mon 
Eulalie } au moins je crois vous aimer 
autant qu^elIe m'aime. Si vous attaches 
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un grand prix à Paffeetion de ceux qiïe 
yoas distinguez y vous serez contente 
de moié Vous me chagrinez en me 
disant que vous ne scvez pas dans quel 
temps nous vous verrons^ si vous vous 
plaisez à lire nies lettres , le plaisir est 
bien réc^roqué : je tâcherai^ par mon 
exactitude à vous écrire , d^avoir sou«- 
vent le plaisir de recevoir de vos nou- 
velles; Ma sincère affection vous est 
connae; je me borne donc à vous assu** 
rer qu'elle durera autant que k vie 

D^OCTÂVÏE DÉ KOSEIXfi. • 

ssstsssssssassssssz ■ , ■ ^^s am 

LETTRE LXXXIV. 
Madame de f^almont à madame de 

Kervilljr. 

De la maison de Saint-Clair, ce a6 mai i8o4- . 

jVloN cœur est mal à son aise ^ mon 
amie ) j'éprouve une chose toute natu- 
relle, et cependant je suis aussi affectée 
du départ d'Octavie que si elle eût djâ 
rester toujours avec moi. Il est vrai 
que mademoiselle de Roselle est bien 
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aimable L.« Âdn mérite pèrsoMel) 
rdmiûé de s a mère , et la parfaite com 
fiance qtie la famille avait en moi , fai* 
laient ck cette chai-maTiie enfant une 
{>endanB^ire comme il y en a peu; 
enfin, elle est' partie !... Je ne serai 
plas témoin de cette gaîté franche qui 
la faisait tant a^imer de ses coitipagnes; 
je n^admirerai plus cette innocence , 
fruit heureux de sa grande .vivacité, 
qni la rend , belle comme elle est , 
semblable aux anges...» La bonté de 
son cœur perçait danà ses moindres 
actions 5 jamais elle n'a causé de cha- 
grin à personne , et elle a fait tout le 
bien qui était en son pouvoir... Heu- 
reuse Tinstitutrice qui rencontre une 
jeune personne douée de tant de rares 
qualités ! Plus heureux le péi'iS et la 
ihère à qui elle appartient!*.. J'aurai 
bien de la peine à me faire une taïsoû 
sur ce départ !... 
Je Tài perdue, il y a detix jours. 
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Monsieur et madame de Roselle ont 
passe riuver'à Paris ^ nous nous som^ 
mes très-peu vus ^ pour leur nièce, elle 
était ici comme sa cousine , aussi at- 
tentive, aussi laborieuse. Monsieur, 
nladame de Roselle et Julie sont partis 
il' y a un mois, sans nous parler de rien; 
je me flattais , sans oser Fespéper , de 
posséder Octavie encore quelque 
temps; enfin, son père est vsnu la 
chercher , et je la pleure encore ! 

Cette chère enfant paraissait très- 
émue î elle me pressait les mains et 
avait peine à me quitter; Sophie fon- 
dait' en larmes ! Octavie Tembrassait 
pour la consoler et pleurait aussi ; 
toutes les élèves , ces dames mêmes 
donnaient des marques non équivo^» 
ques de leurs regrets ; pour faire cesser 
cette scène d'attendrissement , - M-, de 
Roselle a brusqué son départ ; la pau* 
vre petite n en pouvait plus ; elle s'est 
jetée dans la voiture en sanglotant et se 
couvrant la figure de son mouchoir. 
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PiQW mol^ je suisrentréexlaiis ma cham- 
bre le cœur $(erré et aussi triste que si 
j!eusse p^jdu ma meilleure amie.**- 

Pour beaucoup de choses, ma chère^ 
je n^ai pas Fesprit de mon ^tat , je suis 
trop sensible , et c^est un mal dans ma , 
position : ons'attachesipeuànousL.v 
Sjai déjà éprouvé bien des angoisses 
depuis (jue j^ai des enfans sous ma di- 
x^ectionU**. Si j'étais payée de retour, 
je-ierais trop heureuse !.^.. 

Venez me voir pour dissiper cette 
somjbre mélancolie ^ dites-moi ce que 
J£ vous dirais si vous étiez à ma place. 
Ijlélas ! quand le sentiqient maîtrise, la 
raison cède ; je compte davantage sur 
* vojtre amitié don|^ la sincérité m'est 
connue : elle me consolera . comme 
elle a fait en tout temps le bonheur de 
i^a vie. Votre amie , . 

EOSZNE PE VALMOKTt 
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LETIRE LXXXV. 
Madame d^ Roselle à madame de 

f^cdmorU. 

. Oa di&t^Mi de Mmitig&y , oe 15 jû 1804» 

AllrDAMB , VOUS avez servi de mens à 
Octavie^ il est juste dct votu faire part 
de ce qui l'inléresse. Si lors de mon 
jséjour à Paris^nous eussions été à mêmi 
de nous voijr autant quje je Teusse dé- 
siré, le secret de la famille n'en eût pas 
été un pour vous* 

Depuis sa tendre enfance, nous det^ 
tinions ma fille à son cousin^ frère de 
Julie^ En conséquence, M« deRosellei 
resté tuteur de son n^veu , se plut à 
former ce jeune hos9.me , dans lequel 
Qn remarquait les plus lieureuses dit-^ 
positions. Il examina attentivementses 
bonnes et ses mauvai^fes qualités ; et , 
lorsqull crut être sûr qu'il pourrait 
faire un iour lebonbeur de la fille j il 
ne s'occupa plus que de son éducation, 
n mit auprès de lui un ancien ami , peu 
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rlcbe, mais de mœurs irréprochables 
el quinousétait trèi-attaché.C^estsous 
la direction dé cet honnête homme 
que Félix entreprit ses voyages. A 
lépoqué de son départ , il avait dix- 
sept ans et ma fiUeneuf ; à cet âge (X:i 
est si enfant ! Quelques mois après 
Octavie se souvenait à peiné de son 
cousin. 

Félix étant de retour, le vœu le 
plus ardent de nos cœurs était que 
rinclination des jeunes ^ens rdlifiàt la 
résolution que nous avions prise de- 
puis tant données : si nous eussions 
vu départ ou d'auire un éloignement 
insurmontable pour répondre à nos 
désirs, il n'eut plus été question de 
rien. Les choses ont réussi à notre 
satisfaction* 

Lorsque Félix arriva , on ne lui dit 
rien de particulier reiiitivement à sa 
cousine j quelques jours après, Oclavie 
vint parée des grâces de rinnocenceî 
Félix ne put la voir sans trouble: ftous 


jmiissions de notre ouvrage. Ociavîe, 
plus jeune et plus légère, n'éprouva pas 
la même seosation^ cependant elle pa- 
ru t le distinguer des autres: nous avions 
encore au château 1\L de Saint-Amart^ 
rfui est à présent l^époux de Julie , et 
d autres jeunesgensde la famille* 

Le mariage de Julie fut annoncé 
deux jours après; on en fit lesprépara- 
tifs, et en même temps on travailla à 
ceux du mariage d'Octavie. La pauvre 
Julie, que Ton avait mise dans la cou-' 
fidence , souffrait beaucoup dé ne pas 
pou^'oîr instruire sa cousine; celle-^i , 
de la meilleure foi du monde, choisis^ 
sait les parures, disait son goût : eiie ne 
trouvait rien d'assez beau pour sa chère 
Julie. 

Enfin le moment arriva où il fallut 
parler» M. de fioselle demanda Félix 
dans^oa cabinet. Octavie était sesie 
avec moi : ma fille^ lui dis-je, vous avez; 
jieizean$; vous êtes encore bien jeune^ 
cependant je trouve à vous établir 

3| 
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d^une manière avantageuse^ et je passé 
sur ce petit défaut^ que votre raison et 
vos bonnes qualités rendront , je l'es- 
père^ à peine sensible. Pendant ce 
préambule^Octavie était fort agitée; ses 
yeux baissés, ses vives couleurs,son im- 
mobilité semblaient m'inviter à pro- 
noncer bien vite le nom de son époux 
futur* Je continuaisansparaitre m^aper- 
cevoir de ce qui se passait en elle: avant 
d'aller plus loin , . ye désirerais ^ ma 
cbère Octavie, que vous me disiez 
sans détour , et comme à votre meil- 
leure amie ^ si vous n'êtes prévenue 
en faveur de personne } je veux votre 
bonheur, ma fille \ si vous aviez 
quelqu'objet de préférence, sans dpute 
il serait digne de voiis et de moi) par- 
kz donc sans cn^inte* Alors Oclaviele* 
va lesyetax : cMaman , dit cette chère 
enfant, j'aurai fort mal profité de vos 
leçons et des bons exemples que j*ai 
toujours eus sous les yeux,, h je me 
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fusse permis une chose qui vous est 
réservée de droit ^ et dont vos lumières 
et votre tendresse vous rendent plus 
capable que moi 5 j'accepterai avec res- 
pect ^ avec soumission , celui que vous 
aurez nommé , persuadée qu'il a des 
vertus , et que je serai heureuse. » Ma 
chère amie , repris-je , vous partez ^ 
comme je m'y étais attendue , en fille 
tendre et respectueuse ; je consens à 
vous nommer votre époux, mais j'exige 
que vous me parliez avec confiance, si 
vous sentez de Péloignement pour cette 
alliance ^ celui que nous avons choisi , 
ma fille, c'est Félix, le frère de Julie. • . 
Je n'avais pas achevé ma phrase qu*Oc- 
tavie était dans mes bras : « Ah ! ma 
chère maman, s'écria-t~ellè, quelbon^ 
heur, Julie sera ma sœur ! »'Ce furent 
ses premières paroles. En causant pliis 
tranquillement, }'eus la satisfaction 
d'apprendre que de tous les hommes 
qu'elle avait vus jusqu'ici , son cousin 
était celui à qui elle donnait la préf<^- 
rence» 
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La lôcme scène se puesah daaà8 le ca^ 
binet de M. de Roselle. H n'y mit pas 
tant de façoïx, et le j eune ibomme laissa 
éclater sa joie d^uoe manière <pii n'était 
pas sans agrément pour un oncle qui 
Taime comme son fils. M* de Roseile 
Tamena dans ma ckambreîil lepresepu 
à sa fille qni<, rouge comme le feu^osaif 
k peine le regarder, Félix lui fit un pe- 
tit compliment. Pour let tirer d'em- 
barras la conversation devint générale. 
Julie et M. de la Marre étant survenus, 
Octavîe et Félix se précipitèrent dans 
leurs bras') et leur exprimèrent ptr 
mille x^aresses la satisfaction de leur 
cœxu** 

Un de nos psrens leur a donné la 
bénédiction nuptiale. Madame du 
Thiange vous écrit, Madaine^ pqtrr 
vous remercier ^ elle le doit ;. mais je 
puis vous assurer de sa reconnaissance 
et de son sHêatthement powr vous. 
QuaiH « moi, je n^oublierat j^iv^ais 
que vous avez perfectionné mon ou* 


^vrage^qiiema fille, voos xroHiga(Î0u 
-d'aire te quelle. est. GW nrie heu-- 
relise mère qui vous assure Dt3tti-<^seu-* 
leœent de. sa gratitude, mais encore 
ite sa sincère, amitié. C'est dnos ces 
âentimens queje vous pii^deme crorre 
pofir ia vte^ votre affectioiinée^ . 

Césahire be Roseixe. 

^^ -■ ^ 11. .■■-._■ ■ .. 1. 

L|^TTRE LXXXVI. 

Madame du TTiiange à madame de 

P^almont. 

Du château de Montiguy , ce 36 juin 1084* 

JVIaoamë, mou devoir était sans do» le 
de vous r^aiercxer en arrivaui. ici ^ 
mais vous serez assez bonne .poitr 
m'^Kcuser, quand vous saurez que les 
préparatifs de mon mariage ne m'oii c 
pas 4aissé dbposerdWe minute: vou5 
savez par la lettre de ma mère, avec 
quelle promptitude ii a, été conclu. 
Ce serait bien mal connaître Octa- 
YÎey Madame, que de la croire ingrat^ ! 
Au/cuue de vosélè^» ne vouse^t.pkis 


(4o6) 

attachée, aucune ne connaît mieux le 
prix de vos soins, la sagesse de votre 
conduite , et Pavantage inappréciable 
d^être sous votre direction. Yons ren- 
dez la vertu si aimable, les devoirs si 
facilei j la religion si touchante , quHl 
est doux de spivre sous vos auspices le 
chemin qui mène à la vérité. Le monde 
et ses charmes n^auront jamais le pou- 
voir de me faire perdre de vue ni la 
respectable maîtresse qui a formé mon 
cœur ) ni les principes qu^elle m^a en- 
seignés ^ ma vie entière sera consacrée 
à lui rendre hommage par ma con— 
duite I et à lui prouver ma reconnais^ 
sance. 

G^est du plus profond de mon cœur 
que je vous fais mes remercîmens d^a- 
voir instruit ma jeunesse, orné mon 
esprit , et mis dans mon cœur la mo^ 
raie la plus pure. Recevez aussi mes 
remercîmens pour ces soins qui vous 
rendent' la mère de vos élèves, pour 
cette tendresse que vous m'avez par- 
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ticulièrement accordée ^ et qui m*a 
fait trouver tant d^agrément aupi^ès 
de vous. Dans tous les temps , je met- 
trai mon bonheur à vous assurer • le 
plus souvent qull me sera possible 9 
que ma reconnaissance et mon al-- 
tachement n'ont rien perdu de leur 
vivacité. 

Ce qui serait envers une autre un 
acte d^usage et de bienséance, est pour 
vous un tribut du cœur ; mais ce cœur 
est réâuit à exprimer bien faiblement 
un sentiment qui le remplit tout en- 
tier ; veuillez y suppléer, et voir dans 
votre élève ce respect^cette vénération, 
cetamour vraiment filial que vousavea 
su lui inspirer, et qui dureront autant 
qu^elle. J'ai Thonneur d^étre,Madame, 
votre très^humble et dévouée^ 

OCTAVIE DU ThIANGE.' 
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LETTRE LXXXVÏI. 

i 

Madame du Thiange^ à madame 

de. Kerlème, ' 

Du château de Montign^^ ce 3o juin i8o4« 

JMLApiME, c'*est iiiieiiouvelle marîé<? 
qui vous écrit ^ Oqlavie de Roselle esl 
à présent Madame du Thiange. Mon 
mariage, ma chère Eulalie) a été, ]e 
crois , plus promptemealt codcIu que 
le votre , car huit Jours après mon ar- 
rivée, j'avais reçue la bénédiction nup- 
tiale. Julie vous a parlé de son frère , et 
vous counaissies mon maid. Lo^que 
je revina au château, je Ty trouvai.; 
c'est lui qui me donna la main ponr 
descendre de voiture. Quel est cet in- 
connu , me disais-^je , si libre dans ia 
maison? Julie o^e présenta son &èro^ 
citait un litre sans doute , mais il n^en 
avait pas besoin : il ressemble beau- 
coup à mon père; M. de ta Marre, 
qui Ta élevé, est l'homme du monde 
le plus respectable* Ce qui me pbit 
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par-dessus tout, c'astque nous restons 
tous ici* J>i bien respérapce de vous 
voir un jour au milieu de nous , mon 
bonheur alors sera au comble* Julie est 
aussi mariée à lamêmemçsseque voire 
Octavie ; elle se nomme madame de 
Saint -Amart. Son mari est un peu 
plus âgé qu'elle 5 c'est un ami de mon 
père : il a tout son bien dans les enr- 
virons ^ c'est ce qui ^ déterminé Julie 
en sa faveur. Il y a long-temps qu'il 
vient m château : il y a presque au- 
tant de temps qu'elle lui est promise ^ 
mais^^lle a y<^alu aEttendrelerêtour de 
son frère et le xpariage de sa cousine. 

• Que n'êîes^vôus ici^ Eulalie ! vous y 
verriez Pimage du bonheur ^ que Vur 
x^qxi^ le contei^tem^^t ^ la joie brillent 
dans t;ous les yeux, sur tç^ l^, vidages ^ 
mon père et m^ m^r? paraissent si heu- 
reux ! . . . . Malheur ^malheur à celle qui, 
par un fol entêtement, change un si 
beau jour en un jour de deuil ! Pour- 
quoi suivre un penchant aveugle , et 
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ne pas abandonner a nos parens le 
soin de notre bonheur ? Hëlas ! nous 
leur devons bien cette déférence: quelle 
tendre sollicitude^ que de peines y de 
soucis dans notre enfance^ et plus en- 
core dans notre jeunesse!.... Et pour 
reconnaître un amour si vrai, si désin- 
téressé, nous leur ferions le plus grand 
des chagrins en courant à notre perte ! 
Ah! Madame, qu'on est coupable d'en 
agir ainsi!.... 

Il faut malgré moi , ma chère , que 
je termine ici ma lettre:, nous avons 
tant de visites à recevoir et â rendre ! 

Mille choses affectueuses à M. de Ker- 
lème ; dites-lui que je veux qu'il fasse 
connaissance avec M. du Thiange. Je 
suis toute à vous, Mon Eulalie , et tou- 
jours, votre amie , 

OcTÀviE DU Thiange. 


FIN. 
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